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PREFACB 

Jk 

En novembre 1905, le Collège deFrance nousfif 
riionneur de nous appeler à inaugurei-, à Ia suite 
de M. Naville, Ia série des conférences instiluées 

par Ia fondalion Michonis. Le « llibbert-Trust » 

nous invita quelques mois pius tard à développer 
à Oxford certaines questions que.nous avions tou- 
chées à Paris. Nous avons reuni ici le contenu 

de ces deux séries de leçons, en nous bornanl à y 
ajouter une courte bibliographie et des notes des- 
tinées aux érudits qui seraient désireux de con- 
trôler nos assertions La forme de notre exposé 
n'a guère été remaniée; nous osons néanmoins 
espérer que ces pages, destinées à étre dites, 

tíupporteront d'être lues, et que le titre de ces 
études ne semblera pas trop ambitieux pour ce 

i. Nous devons plus cVune suggestion ulile à nos collègues, 
MM. Charles Micliel et Josepli Bidez, (jui ont bien voulu par- 
courir les épreuves de ce volume. 
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qu'elles oíTrent. La propagation des cultes orien- 
laux est, avec le développement dii néoplato- 
nisme, le fait capital de riiistoire morale de rem- 
pire paíen. Nous souhaitons que ce volume, petit 
pour un si grand sujet, puisse faire au moins 
entrevoir cette vérité et que le lecteur accueille 
ces essais avec Fintérèt bienveillant que leur ont 
témoigné nos auditeurs de Paris et d'Oxford. 

On voudra bien se souvenir que les divers cha- 
pitres ont élé conçus et rédigés en vue de confé- 
rences. Nous n'avons pas prétendu y dresser, par 
doit et avoir, le bilan de ce que le paganisme latin 
emprunta à FOrient ou lui prêta. Certains faits, 
qui sont bien connus, ont été délibérément laissés 
dans Fombre pour faire place à d'autres, qui le 
sont peut-être moins. Nous avons pris avec notre 
sujet des libertes que n'eut pas tolérées un traité 
didactique et dont personne sans doute ne voudra 
nous faire un grief. 

Peut-être sera-t-on cependant tente de nous 
reprocher une omission en apparence essentielle. 
Nous avons exclusivement étudié le développe- 

ment interne du paganisme dans Io monde latin, 
et nous n'avons considéré qu'incidemment et ac- 

cessoirement ses rapports avec le cbristianisme. La 
question est cependant à Fordre dujour; ellc ne 

préoccupe plus seuleraent les savants; ellc a fait 
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Tobjel de conférences retcntissanles, et, après 
les monographies érudites, les manuels les plus 
répandus s'en sont oceupés Nous ne voulons 

méconnailre ni Tinléret ni Ia gravite de cette con- 
troverse, et ce n'est point parce qu'elle nous a 
semblé négligeable que nous Tavons négligée.Les 
Ihéologiens, par suite de Ia direction de leur esprit 
et de leur éducation, ont longtemps été plus dis- 
posés à considérer Ia continuité de Ia tradition 
juive que les causes qui sont venues Ia Iroubler; 
mais une réaction s'est produite, et Fon s'at- 
tache aujourd'hui à montrer queTÉglise a fait des 
emprunts considérables aux conceptions et aux 
cérémonies rituelles des mystères paiens. Or, lors- 

1. On trouvera un exposé de son état actuel dans le 
volume tout récent de Gruppe, Griechische Mythologie, 
1906, p. IGOC ss., qui s'oppose netlemetiL aux conclu- 
sions négalives forrnulées encore, toutefois avec certai- 
nes reserves, par Ilarnack, Ausbreiliing des Christen- 
tums, t. IP, p. 274 ss. — Parmi les dernières éludes des- 
linées au « generalreader » qui ont paru sur ce sujet, je 
cilerai en Allemagne celles de Geffcken [Aus der Werde- 
zeit des Christcntums, Leipsig, 1904, p. 114 ss.) et en 
Anglelerre celles de Cheyne [fíible problems, 1904), qui 
exprime son opinion en ces termes : « The Chrisiian reli- 
gion is a synthesis, and only ihose who have dim eyes can 
assert that thé inlelleciual empires of Babylonia and 
Pérsia have fallen ».- 
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qu'on parle ici de mystères, on cloit songer aTAsie 
hellénisée bien plus qu a Ia Gròce propre, malgré 
tout le prestige qiii entourait Eleusis. Card'abord. 
les premières communautés clirétiennes se sont 
fondées, formées, développées au milieu de popu- 
lations orientales, Sémites, Phrygiens, Égypliens. 
De plus les religions de ces peuples étaienl beau- 
coup plus avancées, plus riches en idées et en 
sentiments, plus prégnantes et plus poignantes, 
que ranthropomorphisme gréco-latin. Leur litur- 
gie sMnspirait partout de croyances cathartiques 
généralement acceptées, se traduisant parcertains 
actes, regardés comme sanctifiants, qui étaient 

presque semblables dans les diverses sectes. La foi 
nouvelle a verse Ia révélation qu'elle apportait 
dans les formes consacrées des cultespréexistants, 
les seules que le monde oü elle a grandi pút con- 
cevoir. Tel est à peu près le point de vue qu'adop- 
lent les historiens les plus récenls. 

Mais, quelque aitachant que soit ce problème 
' considérable, nousne pouvions songer à le Irailer 

même sommairement dans des éludes sur le 
paganisme romain. La question se réduit dans le 
monde latin à des proporlions beaucoup plus mo- 
destes, et elle cbange complétement d'aspect. Le 

cbristianisme ne s'est répandu ici que quand il 
était soi ti du stade embryonnaire et était virtuel- 
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lement constitué. En outre, les mystères orientaux 
y restèrent longtemps, comme lui, Ia religion 
d'une minorilc surlout étrangèrc. Entre ces sectes 
rivales des échanges se sont-ils produits? Le si- 
lence des émvains ecclésiastiques n'est pas une 
raison suffisante pour le niei' ; on avoue malaisé- 

ment les emprunts qu'on fait íi ses adversaires, 
car c'est reconnaitre qnelque valeur à Ia cause 
qu'ils défendent. Mais je crois qu'il ne faut pas en 
exagérer Timportance. Sans doute certaines céré- 
monies et fêles de TÉglise ont pu se modeler sur 

celles des paíens : Ia Noèl fut au iv° siècle placée 
le 23 décembre parce qu'on céléhrait à cette date 
Ia Nativité du Soleil [Natalis Imicti)^ reveiiant 
chaque année à une vie nouvelle après le solstice 
Certaines survivances des cultes d'Isis ou de Cy- 
bèle ont pu se perpétuer, à còté d'aulres pratiques 
du polythéisme, dans les dévoLions à des sainls 
locaux. D'autre part, dès que le chrislianisme 

devint une puissance morale dans le monde, il 
s'imposa même à ses ennemis. Les prétres pliry- 
giens de Ia Grande Mere opposèrent ouverlement 

leurs fètes de Tequinoxe du printemps à Ia Pàque 

i.Moti. Mijst. de Miíhra, I, p. 3i2, n. •4;cf. les texles 
nouveaux commentés par Usener, Rhein. Museuvi, LX, 
p. 46G ss., 489 ss. 
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chrétienne et altribiièrent au sang répandu dans 
le taurobole Ic pouvoir rédempleur de celiii de 
TAgnean divin Ilyalà une série de problèmes 

três délieats de chronologie et de dépeiidance qii'il 
serait téméraire de vouloir résoudre en bloc. lis 
recevront une réponse diíTérente sans doule pour 
cbaque cas particulier, et quelques uns resteront, 
jelecrains, toujoursinsolubles. On peut parlar de 

« vèpres isiaques » ou d'une « cène de Mithra et 
ses compagnons », mais seulement dans le sens oíi 
Fon dit« les princes vassauxde Tempire » ou « le 
socialisme de Dioclétien ». Cest un artiíicede style 
pour faire saillir un rapprochement et établir 

vivement et approximativement un parallèle. Un 
mot n'est pasune démonstration, etil ne faut pas 
se hâter de conclure d'une analogie à une in- 
lluence. Les jugements préconçus sont toujours 
Tobstacle le plus sérieux qui s'oppose à une 
connaissance exacte du passe. Certains écrivains 
inodernes ne sont pas éloignés de voir, avec les 
anciens Pères, dans les ressemblances entre les 
mystères et les cérémonies deFEglise une parodie 
sacrilège inspirée par TEsprit de mensonge. D'au- 

I. Voyez p. 87. Cf. aussi Mon. MyH. Mithra, I,p. 3U. 
L'imilation de TÉglise est manifeste dans Ia reforme 
paíenne tentée par Tempereur Julien. 



tres liistoricns semblent disposés à soutenir les 
prétenüons des prêtres orienlaiix qui réclamaicnt 
à Rome pour leurs cultes Ia prioritó et voyaient 

dans les cérémonies chrétiennes un plagiat de 
leurs antiques rituels. lis se Irompent grande- 

ment, ce semble, les uns et les autres. Des res- 
semblances ne supposent pas nécessairement une 
imitation, et les similitudes d'idées ou de prati- 

ques doivent souvent s'expliquer, en debors de 
tout emprunt, par une communauté d'origine. 

Un exemple rendra ma pensée plus claire. Los 
sectateurs de Mitlira ont assimile Texercice de 
leur religion au service militaire. En y enlrant 
le néophyte est astreint à un serment [sacmmen- 

tum) semblable à celui qu'on exigeait des recrues 
dans Tarmée, et Ton imprimait sans doute pareil- 
lement sur son corps une marque indélébile, gra- 

vée au fer ardent. Dans Ia hiérarcbie mystique, 
le troisième grade était celui de Soldat [miles) : 
rinitié fait désormais partie de Ia sainte milice 

du dieu invincible et combat sous ses ordres les 
puissances du mal. Toutes ces idées et ces insti- 

tutions s'accordent si bien avec ce que nous sa- 
vons du dualisme ma/déen, oíi toute Ia vie est 
conçue comme une lutte contre les esprits mal- 
faisants, elles sont si inséparables de riiistoire 

mèrae du mithriacisme, qui fut toujours avant 
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loul une rcligion de soldals, qu'ii n'eii pas douler 
elles lui onl appaiienu dòs avanl son arrivée eii 
Occident. 

ü\iutrc part, noiis Ifouvons dans le christia- 
iiisme des conceplions similaires. La sociélé des 
íidèles — Texpression est encore en usage — est 
r (( Église militante ». Dans Tantiquilé, Ia corapa- 
raison de cetle église avec une armée est pour- 
suivie jusque dans les détails'; le baptéme du 
néophyte est le serment de íidélité que les recrues 
prêtent au drapeau, le Clirist est « Tempereur », 
oommandant suprême de ses disciples, ceux-ci 
forment des coliortes qui sous sa conduite triom- 
plient des démons, les apostais sont des déser- 
teurs, les sanctuaires des camps, les pratiques 
pieuses des exercices et des factions et ainsi de 
suite. 

Si Ton songe que Tévangilc fut une prédication 
de paix, que les chrétiens éprouvèrent longtemps 
de Ia répugnance à pratiquer le service militaire 
oü leur foi était inenacée, on sera tente a priorl 

d'admettre une iníluence du culto belliqueux de 
Mitlira surlapensée cliretienne. 

Et cependantil n'en est pas ainsi. Le tlième de 

Ia militia Christi apparait dans les plus anciens 

1. Voyez Tétude de Ilarnack, Milllia Chrhti, 1905. 
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écrivains ecclésiastiques, danslcs épilres de S' Cló- 

inent et mème dans cellcs de S' Paul. 11 esl im- 

possible d'admeLtre à cette époqiie une iinilation 
des mystères mitliriaques, qui alors n'avaient 
ancoro aucuue importancc. 

MaissiTon élend sesrecherches sur Tiiisloire de 

cette idée, on conslatera quau moins sons TEm- 
pire, les mystes d'lsis sont regardés aussi comme 
formant des cohortes sacrées, engagées au service 
de Ia déesse, qu'antérieurement dans Ia philo- 
sophie stoicienne Texislence liumaine est souvent 
comparee à une campagne, et que mème les 
astrologues appellent Tliomme qui se soumet aux 

01'dres du üestin, en renonçant à toute revolte, 

le soldat de Ia Fatalité 

1. J'ai réuni un certain nombre de textes sur les « mili- 
ces » religieuses, Mon. Myst. Milhra, I, p. 317, n. 1. On 
pourrait certainement en découvrir d'autres ; Apulée 
Mfít, XI, 1-4 : E cohorte religionis iinus (íi propos d'un myste 
d'Isis)— Vellius Valens, (éd. Kroll, Cat. Codd. asirol. 
graec. V, 2) 1. V. c. 2 (p. 30, 1. 10) : STpa-ctü)T:ai xr,? eli^ap- 
[iávr,ç; VII, 3 (p. 43, I. 10) : SuTcpocrôÚEjOai toT; xatpoT; Y'''" 
vxícoç. Cf. Minucius, Félix 30 § 7 : Quod palimur non est 
poena, miliüa est. On peut rapprocher aussi Fidée de Ia 
militia Veneris (Properce, IV, 1, 137; cf. I, 0, 30 et sur- 
tout le parallèle développé d'Ovide, Amor. I, 9, 1 ss. et 
Ari amat., II, 233 ss.). — Les stoíciens comparent sou- 
vent Dieu à un «stratège»; cf. Capelle Schrift von der 
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Celte conception de Ia vie et spécialement 
de Ia vie religieuse était dono Iròs répandue dès 
le commencement de notro èro. Elle est mani- 

feslement antérieure à Ia fois aii chrislianisme 
et au mithriacisme. Elle s'est développée dans 

les monarcliies mililaires des'diadoqiies asiati- 
ques, qui étaient eii parlie des adeptes dii diia- 

lisme mazdéen. Nous connaissons les serments 
d'allégeance que leurs sujeis prètaient à ces 
souverains divinisés lis s'engageaienl à les dé- 

fendre et à les soutenir aux dépens même de leur 
propre vie, à avoir ioujours les mêmes amis et 
les mêmes ennemis qa'eux; ils leur vouaient non 
seulement leurs actions et leurs paroles mais jus- 
qu'à leurs pensées. Leur devoir était un abandon 
total de leur personnalité en faveur de ces monar- 
ques égalés aux dieux. h>i7nUitia sacrée des mys- 
tères n'est que cette morale civique considérée au 
point de vue religieux. Le loyalisme se confon- 

dait alors avecla pieté. 
Ainsi les reclierches sur les doctrines ou les 

pratiques communes au cliristianisme et auxmys- 
tères orientaux font remonter presque toujours au 

Welí [Neue Jahrb. für das Klass. Altert. YIII), p. 538, 
n. 0. 

1. Gf. llev. des études grecques, t. XIV (1901), p. 13 ss. 
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delíi des limites de Tempire romain, jLisqu'à 
rOrient liellénistique. Cest Ki que fiirenl élaborées 
les conceptions religieuses qui s'imposèi'ent sous 
les Ccsars à TEurope latino'; c'est là qu'il faut 
eherchcr Ia clef d'énigmes cncore irresoliics. A Ia 
vérité rien n^est plus obscur à riieure actiiclle 

que riiistoire des sectes qui naquirent en Asie au 
moment oü Ia culture grecque entra en conlact 
avec Ia théologie barhare. 11 est rarement possiblo 
de formulei' avec assurance des conclusions par- 
faitement satisfaisantes, et, en attendant de nou- 
velle découverles, Tesprit sera. souvent réduit à 
peser des probabilités conlraires. Sur Ia mer 

mouvante du possible il faut jeter fréquemment 
Ia sonde pour trouver un ancrage súr. Mais nous 

apercevonsdu moinsassez clairement Ia direction 
oü les investigations doivent ôtre poursuivies. Le 

point oü il faudrait surtout porter Ia lumière, 
c'est, pensons-nous, le culte composite de ces 

communautés juives ou judeo-paiennes, adora- 
teurs d'llypsistos, Sabbatistes, Sabaziastes et au- 
tres, oü Ia foi nouvelle s'est implantée dês Tuge 

apostolique. Avant le début de notre ère, Ia loi 

1. Cest ce qu'a bien moniré M. Wendland pour Fidée 
de Ia atiKTipíí!; cf. Zeitschrifl für neutest. TF/m. , l. V, lOOi, 
p. 333 ss. 



XVIII LES RELIGIONS OIUENTALES 

mosaiqiie s'y était dcjà pliéc aux usages sacrés 
des gentils, et le monothéisme y avait fait des 
concessions à ridolâtrie. Bieii des croyances de 
rancien Orient comme par exemple les idées du 
dualismo perse sur le monde infernal, sont par- 

-venues en Europe par une double Yoie, d'abord 
par le judaisme plus ou moins orlliodoxe des 
communautés de Ia Diaspora, oü Tévangile fut 
immédiatemént accueilli, puis par les mystères 
paiens, imporlés de Syrie ou d'Asie-Mineure \ 
Certaines similitudes dont s'(ítonnaient et s'indi- 

gnaient les apologistes, cesseront de nous paraitre 
surprenantes quand nous apercevrons Ia source 
lointaine dont sont derives les canaux qui sc 
réunissent à Rome. 

Mais ces recherches délicates et compliquées 
de provenance et de filiation apparliennent sur 
toutà riiistoire de Ia période alexandrino. Le fait 
essentiel, si Ton considère Tempire romain, c'est 
que les religions orientales ont repandu, anté- 

rieurement puis parallèlement au christianisme, 
des doctrines qui ont acquis avec lui une autorité 

universelle au déclin du monde antique. La pré- 
dication des prêtres asialiques prépara ainsi 

malgré eux le triomplie de TÉglise, et celui-ci a 

1. Cf. p. 186. 
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marque rachèvemcnl tle Taiiivre dont ils ont élé 
les ouvriers inconscients. 

Ils avaicnt par leur propagande populaire désa- 
grégé radicalement rancienne foi nalionale des 

Romains, en même tcmps que les Césars détrui- 

saient peu à pau le parlicularisme politique. Avec 
eux, Ia religion cesse d'ôtre liée à un Étal pour de- 
venir universelie; elle n'est plus conçue comme 
un devoir public mais comme une obligation per- 
sonnelle; elle ne subordonue plus Tindividu à Ia 
cité, mais prélend avant tout assurer son salut 
particulier dans ce monde et surtout dans Tautre. 

Les myslères orientaux ont tous découvert à leurs 
adeptes les perspectives radieuses d'une béalitude 
éternelle. L'axe de Ia moralité fut ainsi déplacé : 

elle ne cliercha plus, comme dans Ia pbilosophie 
grecque, à réaliser le souverain bien sur cette 
lerre mais après Ia mort, On n'agit plus en vue 
de réalités tangibles mais pour atteindre des espe- 
rances idéales. L'existence ici bas fut conçue 
comme une préparalion à une \'ie bienheureuse, 
comme une épreuve dont le résultat devait être 
une félicitó et une souífrance infinies. Toute Ia 

table des valeurs étliiques fut ainsi bouleversée. 
Le salut de Fâme, qui est devenu Ia grande 

affaire humaine, est dans ces mystòres assuré sur- 

tout par Fexact accomplissement de cérémonies 
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sacrées. Les riles onl un pouvoir puriíicaleui' el 
rédempleur; ils rendent riiommc meilleur el le 

délivrent de Ia dominalion des esprits hosliles. 
Par suite, Ic cultc est cliose singulièrement im- 
porlanle el absorbanle, el Ia lilurgie dc peul èlre 
accomplie que par un clergé qui s'y consacre tout 

enlier. Les dieux asialiques veulenl êlre servis 

sans parlage : leurs prèlres iie sonl plus des ma- 
gistrais, à peine des ciloyens, ils se vouent sans 
reserve à leur minislère, et exigent de leurs 
fidèles Ia soumission à leur autorilé sacrée. 

Tous ces Irails, que nous ne faisons qu'esquis- 

ser, rapprochcnt lescultes orienlaux du elirislia- 
nisme, et celui qui lira ces études trouvera bien 
d'aulres poinls do contacl entre eux. Nous som- 
mes mème beaucoup plus frappés dc ces aualogics 
que ne Tétaicnt les contemporains eux-mêmcs, 
parce que nous avons appris à connailrc, dans 
rindc ct en Cliine, des rcligions trcs diíTércntes à 

Ia fois du paganisme romain et da christianisme, 
el que IcsaíTinités entre ceux-ci nous apparaissent 
plus vivenient par contraste. Ces simililudes lliéo- 

logiques ne s'imposaient pasà ratlcnlion des an- 
ciens, parce qu'ils ne concevaient guère Fexistence 
d'aulres possibilites, et c'étaient snrtout les diíré- 
rences qu'ils remarquaient. Je ne me dissimule 

nullement combien celles-ci élaient considérables: 
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Ia divergence capilale c'est que Ic cliristianisme, 
en plaçant Dicu liors des limites du monde, dans 
une sphère idéale, a voulu s'aírrancliir de toute 
attache avec un polythéisme souvent abject. Mais 
même lorsque nous nous posons on adversaii^e de 

Ia tradition, nous ne pouvons rompre avec le 
passe, qui nous a formes, ni nous dégager du 
présent, dont nous vivons. A mesure qu'on élu- 
diera de pius prós riiistoire religieuse de l'empire, 
lé Iriomphe de TEglise apparaitra davantage, 
pensons-nous, comme Taboutissement d'iine lon- 
gue évolution des croyances. On ne peut compren- 
dre le cbristianisme du v" siècle, sagrandeur et 
ses faiblesses, sa hauteur spirituelle et ses siipers- 
titions puériles, siTon ne connait les antécédents 
moraux du monde oü il s'est épanoui. La foi des 
amis de Symmaque, malgré qu'ils en eussent, 
élait beaucoup plus éloignée de Fidéal religieux 
d'Auguste que de celui de leurs adversaires au 
Sénat. J'espère que ces études réussiront à mon- 
trer comment les cultes paiens de TOrient favori- 

sèrent le longeffort de Ia société romaine, qui se 
contenta longtemps d'une idolatrie assez plate, 
vers des formes plus élevées et plus profondes de 
Ia dévotion. Peut-être Ia crédulité de leur mysti- 
cisme mérite-t-elle tous les repi-oclies auxquels 
est sujeite aussi Ia tbéurgie du néoplatonisme, 
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qui puise aux mêmes sources crinspiration; mais 
commé lui, en aíTirmant ]'essence divine de 
Fâme, ils ont forlifié dans Pliomme le sentiment 
de sa dignilé eminente; en faisant de Ia purifi- 
cation inlérieure Fobjet principal de Texislence 

terrestre, ils ont affiné et exalte Ia vie psychique, 

et lui ont donné une intensité presque surnatu- 
relle, qu'auparavant le monde antique n'avait 

pas connue. 

Juillet 1906. 

t 



I 

ROME ET L'ORIENT. LES SOURGES 

Nous aimons à nous considércr comme les liéri- 
tiers de Rome, et nous nous pcrsuadons volontiers 
que Ic génie latin, après s'ôti'e assimilé celui de Ia 
Grèce, exerça dans le monde antiquc une hégémonie 
intellecluellc et morale analogue à celle que possède 
encore TEurope, et qu'il a marque à jamais de sà 
forte enipreinte Ia culture de tous les peuples sou- 
mis à rautorité des Césars. II est difficile de s'abs- 
traire complètement du présent et pénible de renon- 
cer à des prétentions aristocratiques. Nous avons 
peine à croire que TOrient n"a pas toujours été 
réduit en quelque mesure à Tétat d'abaissement 
dont il se relève lentement, et nous attribuons 
volontiers aux anciens habitants de Smyrne, de 
Béryte ou d'Alcxandrie les défauts qu'on reproche 
aux Levantins d'aujourd'liui. L'influence grandis- 
sante des Orientaux, qui accompagne Ia décadence 
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de Tempire, a souvent été considérée comme im 
phénomène morbide, symptôme de Ia lente décom- 
position du monde antique. Renan lui-même ne 
parait pas s'ôtrc suffisamment aíTranchi d'un vieux 
préjugé lorsqiril écrivait à ce propos ' : « II était 
inévitable que Ia civilisation Ia plus vieille et Ia plus 
usée domptàt par sa corriiption Ia plus jeune ». 

Mais si Ton considère froidement Ia réalité des 
faits, en se gai-dant de cette illusion d'optiquc qui 
fait paraitre plus considérables les objets dont nous 
sommes immódiatement entourés, on se formera 
ime tout autre conviction, Rome trouva, sans con- 
tredit, en Occident le point d'appui de sa puissance 
militaire : les légions du Danube et du llhin furent 
toujours plus solides, plus vaillantes, mieux disci- 
plinées que celles de rEuplirate et du Nil. Mais c'cst 
surtout en Orient, précisément dans ces pays de 
« vieille civilisation », qu'il faut chercher, avant 
môme que Constantin y transportàt Ic centre de 
gravité de Ia puissance politiq.ue, Tindustrie et Ia 
richesse, Tliabileté technique ct Ia produetivité artis- 
tistique, rintelligence enfin et Ia science. 

Tandis que Ia Grèce végòte appauvrie, humiliée, 
épuisée, que Tltalie se dépeuple et ne suffit plus à 
sa propre subsistance, que les autres provinces d'Eu- 
rope sortent à peine de Ia barbarie, TAsie Mineure, 
rÉgypte, Ia Syrie recucillent les moissons opulcntes 
que leur assurc Ia paix romaine. Leurs métropolos 
industrieuses cultivent ct renouvellent toutes les 
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' traditions qui ont fait leur grandeur passée. A Tacti- 
vité économique de ces grands pays manufacturiers 
ct exportaleurs correspond une vie intellecluelle plus 
intense. Ils excellent dans toutes les professions hor- 
mis celle de soldat, et leur supériorité éclate môme 
aux ycux prtívenus des Romains. Le mirage d'un 
empire oriental hanta rimagination des premiers 
maitres du monde. Ce fut, semble-t-il, Ia pensée 
directrice de César dictaleur; le trluravir Antoine 
faillit Ia réaliser, et Néron songeait encore à trans- 
porter sa capitale à Alexandrie. Si Reme, appuyée 
sur Ia force de son armée et sur le droitqu'elle cons- 
titua, garda longtemps Tautorlté politique, elle subit 
fataleraent Tascendant moral de peuples plus avan- 
cés qu'elle. A cet égard Tliisloire de Tempire durant 
les trois premiers siècles de notre òre, se resume cn 
une « pénótration pacifique » de TOccident par 
1'Orient. 

Cette vérité est devenue plus manifeste à mesure 
qu'on a étudié avec plus de détail les divers aspects 
de Ia civilisation romaine, et, avant que nous abor- 
dions le sujet spécial qui fera Fobjet de ces études, 
on nous permettra de remettre en lumiòre quelques 
côtés d'une lente métamorphose dont Ia propagation 
des cultes orientaux est un pliénomène particulier. 

Tout d'abord Timitation de TOrient est manifeste 
dans les institutions politiques ^ II suffit pour 
s'en convaincre de comparer ce qu'éiait le gouverne- 
ment de Tempire à Tavònement d'Auguste avec ce 
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qu'il est (levcnu sons Dioclétien. Au début du prin- 
cipat, Rome rògnc sur le monde, mais elle ne Tad- 
ministrc pas. Elle réduit au minimum le nombre de 
ses fonctionnaires; ses provincos, agrégats inorga- 
nisés des villes,.oíi elle se borne à faire Ia police, 
sont des pays de proteclorat plutôt que des pays 
annexés ^ Pourvu que Ia sécurité y soit mainlenúe, 
pourvu que ses citoyens, fonctionnaires ou mar- 
chands, puissent y faire leurs aíTaires, le reste ne lui 
importe guère. Elle s'épargne le soin d'assurer les 
services publics en laissant une large autonomie aux 
cites précxistantes à sa domination ou constituées à 
son image. Les impôts sont leves par des syndicats 
de banquiers, les terres publiques affermées à des 
entrepreneurs moyennant une redevance; Tarmoe 
elle-même, avant les réformes d'Augusle, n'est pas 
une force organique permanente : elle se compose en 
théorie de troupes levées en vue d'une campagne et 
licenciées apròs Ia victoire. 

Les institutions de Rome sont restdes celles d'unc 
ville : elles ne s'appliquent qu'avec peine au vaste 
territoire qu'clles prétendent régir. Cest une ma- 
chine três grossière et qui ne fonctionne que par 
à-coups, un système rudimcntaire qui ne pouvait se 
maintenir et qui ne se maintint pas. 

Que trouvons-nous trois siècles plus tard? Un État 
fortement centralisé, oü un souverain absolu, adore 
comme une divinité, entouré d'une cour nombreuse, 
commande à toute une hiérarchie de fonctionnaires ; 
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des villes dépouillées dc leurs libertés locales au 
profit d'uneburGaiicralie íoute-puissante, et Ia vieille 
capitule fllc-môme dépossédéc avant les autrcs de 
son autonomie et soumise à des préfets. En dehors 
des cites, le monarque, dont Ia fortune privée se 
confond avec les finances de TÉtat, est propriétaire 
d'imnieíises domaines régis par des intendants, et 
sur lesquels vit une populalion de colons attachés à 
Ia glèbe. L'armée est composée en grande partie de 
mercenaires étrangers, soldats de carrière, recevant, 
comme solde ou comme prime, des terres sur les- 
quelles ils vivent. Tous ces traits, bien d'autres 
encore, rapproclient Tempire romain des anciennes 
monarchies orientales. 

Et qu'on ne dise pas que les raômes causes ont 
produit les mômes elTets, et qu'une similitude ne 
suffit pas en histoire à prouver une influence. Partout 
oü nous pouvons suivre de prós les transformations 
successives d'une institution parliculiòre, nous sai- 
sissons raction de TOrienl et parliculièrement de 
TEgypte. Home, devenue comme Alexandrie une 
grande niétropole cosmopolite, fut réorganisée par 
v\uguste à Tinstar de Ia capitule des Ptolémées. Les 
réformes liscales des Césars, comme les impôts sur 
les ventes et les successions, Tétablissement d'un 
cadastre et Tintroduction de Ia percepüon directe, 
s'inspiròrcnt du système íinancier tròs perfcctionné 
des Lagides \ et Tadministration de ceux-ci est, on 
pcut Taílirmer, Ia source première dont est dérivée 
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par Tintermédiaire des Romains celle do TEurope 
moderne. Les sallus impériaux, cultivés par des mé- 
tayers réduils à lacondition de serfs et soumis à un 
procurateur, furent constitués à rimitation do coux 
que les potentats asiatiques avaient autrofois fait 
exploiter par leurs agents II serait aisé d'allongcr 
cetto série d'exomplos. La monarchie absolue à Ia 
fois théocratique et bureaucratique, telle que Tavaient 
connue à Tópoque alexandrino d'Egypte, Ia Syrio et 
mème TAsio Mineuro, fut Tidéal suivant loquei les 
Césars divinisés modelèrent pou àpeu TEtat roraain. 

Rbme, on no saurait lui dénier cotte gloiro, a 
élaboré un droit prive, logiquement déduit de 
príncipes clairement formulés et destiné à devenir Ia 
loi fondamontale de toutes les socio'tés civilisées. 
Mais môme sur ce domaine du droit privé, oü Tori- 
ginalité de Rome est incontestée et, sa primauté 
souveraine, des recherchos recentes ont mis en 
lumière avec quelle ténacité TOrient hollénisé main- 
tint SOS vioillos règlos juridiquos, quelle résistance 
les couturaes locaies, qui sont commo Ia trame de Ia 
vie desnations, opposèrent à Tunification, qui ne fut 
jamais réalisée qu'en théorio Bion plus, elles ont 
prouvé que les principes fóconds de ce droit provin- 
cial, qui Femporte parfois en valour morale sur colui 
dos Romains, avaient réagi sur Ia transformation 
progressivo du vieux ius civilc. Et comment en 
serait-il autrement? Un grand nombre de juristes 
les plus célèbros n'étaient-ils pas originaires de 
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Syrie ; Ulpien de Tyr,Papinien d'IIémèse sans doute? 
et Tecolc de droit de Béryle ne grandit-elle pas cons- 
tamment en importance depuis le IIP siècle, jusqu'à 
devenir au V° le foyer le plus brillant des études 
juridiques? Des Levantins viennent ainsi exploiter 
même le champ patrimonial défriché par les Scae- 
volas et les Labe'ons \ 

Dans le temple austère du Droit, TOrient n'oecupc 
encore qu'une position subalterne; ailleurs son auto- 
rité est predominante. L'csprit pratique des Romains 
qui fit d'eux d'excellents juristes, les empêcha d'êtro 
des savants profonds. Ils estimaient médiocrement 
Ia science pure, pour laquelle ils étaient médiocre- 
ment doués, et Ton remarque qu'elle cessa d'êtrc 
sérieusemont cultivée pai'tout oü s'établit leur domi- 
nation directe. Los grands astronomes, les grands 
mathématiciens, les grands médecins, sont en majo- 
rite des Orientaux, comme les grands créateurs ou 
défenseurs dessystèmes métaphysiques. Ptolémée et 
Plotin sont dos Egyptiens, Porphyre et Jamblique 
des Syriens, Dioscoride et Galien des Asiates. Aussi 
Tesprit de TOrient pe'nètre-t-il toutes les études. Les 
chimères de Tastrologie et de Ia magie se font 
accepter des meilleurs esprits. La philosophie pré- 
tend de plus en plus s'inspirer de Ia sagesse fabuleuse 
de Ia Chaldée ou de TEgypte. La raison, lasse de 
chercher Ia vérité, abdique et croit Ia trouver dans 
une révélation conservée dans les mystères des bar- 
bares. La logique de Ia Grècc s'ingénie à coordonner 
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en un ensemblc harmonieux les traditions confuses 
cies sacerdoces asiatiqucs. 

Aussi bien que Ia sciencc, les Icttres sont culti- 
vóes surtout par des Orienlaux. On Ta souvent fait 
observer, les littérateurs qui, sous Tempire, passent 
pour les plus purs représentants de Tesprit grec, 
appartiennent presque tous à TAsie Mincure, à Ia 
Syrie ou à rÉgyptc. Le rhéteur Dion Chrysostonie 
est originaire de Pruse en Bilhynic; le satirique 
Lucien, de Samosate en Commagène à Ia fronliòre 
de rEiiphrale. On ppurrait énumerer une foule d'au- 
tres noms. Depuis Tacitc et Suélone jusqu'ii Ammien 
il ne se trouve plus un seul écrivain de talent pour 
conservei' en latin le souvenir des événemenls qui 
agitent alors le monde, mais c'est encore un líilhy- 
nien, Dion Cassius do Nicée, qui, à Tépoque des 
Séveres, racontera riüstoire dii peuplo romain. 

Fait caracléristique, à còlé de celte liltéralure 
d'cxpression grecque, d'autrcs naissent ou renais- 
sent et se développent. Le syriaque, fils de Tarameen 
qui avait été sous les Aclidaiénides Ia langue inter- 
nationalc de TAsie antórieure, redevient avcc Bar- 
desane d'Edesse celle d'une race cultivée. Les Coptes 
se souviennent qu'ils parlent des dialectes dérivés 
de Tancien dgyptien et s'attachent à les revivifier. 
Au nord du Taurus, les Arméniens eux-mômes se 
meltont à écrire et à polir lour parler barbare. La 
prédication chrétienne qui s'adresse au peuple, s'em- 
pare des idiomes populaires et. les réveille de leur 
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longuc léthargic. Sur Ics bords du Nil comme dans 
Ics plaincs de Ia Mésopotamie ou dans los hautes 
vallées de rAnatolie, elle annonccra des ponsées 
nouvelles en des paióis jusqu'alors méprisés, et le 
vieil Orient, partout oü Fliellénisme ne Ta pas entiè- 
rement dénationalisé, revendiquera avec succès son 
autonomie intellectuellc. 

A ce réveil linguistique correspond une renais- 
sance de Tart indigène. Dans aucun ordre d'idées, 
Tillusion dont nous parlions fantôt, n'a été plus 
complòte et plus prolongée. On vivait encore, il y 
a pcu d'années, dans Ia persuasion, qu'un art « im- 
perial » s'était forme à Rome au lemps d'Auguste, 
puis avait étendu peu à peu sa prédominance 
jusqu'à Ia périphérie du monde ancien. Si en Asie il 
avait subi quelques modiücations spéciales, elles 
étaientdues à des influences exotiques, sans doute 
assyriennes ou persanes. Les belles découvertes môme 
de M. de Vogüé dans le Ilaurân " n'avaient pu démon- 
trer Tinanité d'une théorie qui élait soutenue par 
notre conviction altière de Ia préséance de TEurope. 

II apparait aujourd'hui manifestement que Rome 
n'a ricn ou presque rien donnó aux Orienlaux, mais 
qu'au contraire olle a beaucoup reçu d'eux. Fécondée 
sous rétreinte do riiellénisme, TAsie a produit dans 
les royaumes des Diadoques uno puissante lignée 
d'(cuvres originales. Les vieux procédés dont Ia 
découverte remonte jusqu'aux Chaldéens, aux Uit- 
tites ou aux sujet des Pharaons, furent d'abord 

!• 
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utilisés par Ics conquérants de Tempire d'Alexandre, 
qui imaginèrent une riche variété de types nouveaux 
et en composèrent un style original. Mais si, durant 
les trois siècles qui précèdent notre èrc, Ia Grèce 
dominatrice joue le rôle du démiurge qui crée avec 
une matlère préexistante des ôtrcs vivanls, durant 
les trois siècles suivanls sa productivité s'épuise, sa 
puissance d'invention s'aíraiblit, les anciennes tradi- 
tions locales réagissent contre son empire et en 
triomphent avec le christianisme. Transportées à 
Byzance elles s'y épanouissent en une lloraison nou- 
velle, et se propagent jusqu'cn Europe, oü elles 
préparent Ia formation de Tart roman du haut moyen 
âge 

Loin donc que Rome ait ici fait sentir sa suzerai- 
neté, elle est tributaire de TOrient. Celui-ci lui cst 
supérieur par laprécision et Fétendue de ses connais- 
sances techniques, comme par son génie inventif et 
rhabileté dé ses ouvriers. Les Césars ont été de 
grands bâtisseurs, mais souvent en se servant de 
mains étrangères. Le principal architecte de Trajan, 
constructeur fastueux, cst un Syrien, Apollodore de 
Damas 

Ses sujets du Levant n"apprcnnent pas seulement 
à ritalie Ia solution élégantc de problòmes architec- 
toniques comme celui de poser uno coupole sur 
un édifice rectangulaire ou octogonal, ils lui font 
accepter leurs goúts et Ia pcnètrent de leur génie. 
Ils lui communiquent leur amour de Ia de'coration 
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luxuriante et de Ia polychromie violente; ils imposent 
à Ia plastique et à Ia peinture religieuses ce symbo- 
lisme complique, oü se plait leur esprit abstrus et 
subtil. 

L'art dans l'antiquité est étroitément uni à 
rindustrie, toute manuelle et individuelle. Ils 
s'instruisent Tun Tautre, se perfectionnent et décli- 
nent en même temps, sont en un mot inséparables. 
Faut-il appeler artisans ou artistes ces peintres 
qui ont décoré dans le goút alexandrin et peut-ôtre 
syrien lesmurs de Pompéi d'une architecture fantas- 
tique et aérienne? les orfèvres, alexandrins aussi, 
qui ont eiselé aulour des phiales et des gobelets de 
Boscoreale ces feuillagos légers, ces animaux pitto- 
resques, ces groupes d'une élégance harmonieuse ou 
d'une verve narquoise? Ainsi, en descendant peu à 
peu des productions des arts industrieis à celles de 
l'industrie môme, on pourrait y constater pareil- 
lement Tinfluence grandissanle de l Orient; on 
pourrait faire voir comment Taction des grands 
centres manufactüriers de TEst transforma progres- 
sivement Ia civilisation matérielle de TEurope; on 
pourrait montrer comment jusque dans notre Gaule " 
rintroduction des modèleset des procedes exotiques 

•renouvela Ia vieille technique indigène, et donna à 
ses produits une perfection et une diffusion jus- 
qu'alors inconnues. Mais je craindrais d'insister trop 
longuement sur un sujet si éloigné en apparence de 
celui qui doit nous occuper ici, 
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, II importaitcependant do Pétablir cn commençant, 
de quelque côté que Fórudition contemporaine pour- 
§uive ses investigations, toujours clle constato une 
lente substitution do Ia cuiture asiatiqvie à celle do 
ritalie. Colle-ci no se développe qu'en s'assimilant 
des élémenls empruntés aux reserves inépuisables 
dos « vieilles civilisations » dont nous parlions en 
commençant. L'Orient hellénisé s'inipose partout 
par ses hommes et par ses ocuvros; il soumet ses 
vainqueurs latinsà sou ascondant, comme plus tard 
il le fora subir aux conquérants Árabes et deviendra 
le civilisateur do Tlslam. Mais dans aiicun ordre 
d'idées son action sous Tempire n'a dté aussi decisivo 
que dans ia religion, puisqu'e]le a íinalement abouti 
à Ia destruction radicalo du paganismo gre'co- 
latin 

L'invasion des cultes barbares fui si apparente, si 
bruyante, si victorieuse, qu'ello no pouvait passer 
inaporçue. Elle attira Tattention inquiete ou sympa- 
Ihiquo des auteurs ancions, et depuis Ia líonaissance 
les érudits modornes s'y sont souvont inléressés. 
Soulement, peut-ôtre n'ont-ils pas suíFisaramont com- 
pris que cette évolution religieuse n'ost pas un pliéno- 
mòne isole et extraordinaire, mais qu'elle accompa- 
gno et favoriso une évolution plus générale, comme 
elle ost favorisée par elle. La transformation des 
croyances fut intimement liée à Tinstitution de Ia 
monarchie de droit divin, au dévoloppement de 
Tart, aux tendances de Ia philosophie, à toutes les 



LES SOÜRCES 13 

manifestations dc Ia pensée, du sentimont ct du 
goút. 

Cest ce mouvcment religieux aux répcrcussions si 
nombreuses et si lointaincs, que nous voudrions 
tcntcr d'esquisser ici. Nous cssayerons de montrer 
d'aboi'd quelles causes ont provoqué Ia diíTusion des 
culles orientaux. Nous examinerons ensuite en par- 
ticulier ceux qui successivement se sont introduits 
et propagés d'Asic Mineure, d'Egypte, de Syrie ct 
de Perse, et nous nous cíTorcerons de distinguer leurs 
caractères proprcs ct d'apprécier leur valeur. Nous 
verrons cnfm comment ils ont transforme Tancienne 
idolâtrie et quelle forme avait prise celle-ci au mO' 
ment de sa lutte suprôme contre le ciiristianisme, 
dont les mystères asiatiques, tout cn s'opposant à 
luij favorisèrcnt Tavènement. 

* 
* * 

Mais avant d'aborder cc sujet, une première ques- 
tion se pose. L'étude dont nous venons d'indiquer le 
plan est-elle possible? De quels secours disposons- 
nous pour Tentreprendre? A quelles sources puisons- 
nous notre connaissànce dcs religions orientales 
répandues dans Tempire romain? 

II fautle rcconnaitrc, ces sources sont insuíiisantes 
ct ont été encorc insuífisammcnt exploitées. 

Dans le grand naufrage de Ia littératurc antique, 
pucunc perte peut-ôtre n'a 6A6 plus désastreuse que 
çelle des livres liturçiqucs du paganismc. Quelques 
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formules mysliques citées incidemment par les écri- 
vains paiens ou chrétiens, quelques morceaux, Ia 
plupart mulilés, d'hymnes cn Thonneur des dieux 
sont à peu près tout ce qui a échappé à Ia destruction. 
Pour nous faire une idée de ce que pouvaient ôtre 
les rituels perdus^ nous devons recourir aux imi- 
tations qu'en font les chceurs des tragédies, aux 
parodies que les comiques se sont parfois permises, 
ou rechercher dans les recueils de magie les plagiats 
que peuvent avoir commis les i'édacteurs d'incanta- 
lions Mais tout ce travail ne nous fait entrevoir 
qu'un pàle reflet des cérémonies du culte. Profanes 
relégués à Ia porte du sanctuaire, nous n'entendons 
que des échos indistincts des chants sacrés, et nous 
ne pouvons assister, même en esprit, à Ia célébration 
des mystères. 

Nous ignorons comment les anciens priaient, nous 
ne pénétrons pas dans Tintimité de leur vie religieuse, 
et certaines profondeurs de Tâme antique nous res- 
tent ainsi inconnues. Si une heureuse fortune nous 
rendait quelque livre sacré de Ia íin du paganisme, 
les révélations qu'il apporterait étonneraienf le 
monde. Nous verrions se dérouler sous nos yeux ces 
drames mystérieux, dont les actes symboliques com- 
mémoraient Ia passion des dieux; nous pourrions 
avec les fidèles compatir à leurs souíTrances, nous 
lamenter sur leur mort, participer à Fallégresse de 
leur retour à Ia vie. On trouverait à Ia fois dans ces 
vastes recueils des ritos archaiques qui pcrpétuaient 
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obscurémont le souvenir de croyancos abolies, des 
formules traditionnellcs, conçiies dans une languc 
vieillie ct qu'on comprenait à peinc, toutes les orai- 
sons naivcs imaginées par Ia foi des premiers ages, 
sanctifie'es par Ia dévotion des siècles écoulés et 
comme ennoblies par toutes les joies et les douleurs 
des gdnéraiions passées. On y lirait en mème temps 
ces hymnes oü Ia réflexion philosophiquc se tra- 
duisait en allégories somptueuses ou s'huniiliait 
devant Ia toute-puissance de Tinfini, poèmes dont 
certaines eíTusions des stoiciens célébrant le Feu 
créateur et destructeur, ou s'abandonnant tout entiers 
à Ia Fatalilé divine, peuvent seules aujourd'hui nous 
donner quelque idée 

Mais tout cela a disparu, et nous avons perdu 
aussi Ia possibilite d'étudier d'après des documents 
authentiques le développement interne des cu.ltes 
paiens. 

Nous ressentirions moins vivement cette perte si 
nous possédions du moins les ouvrages que les 
mythographes grecs et latins avaient consacrés aux 
divinités étrangèreS, tels les livres étendus qu'au 
IP siècle Eubulus et Pallas avaient publiés sur les 
mystères de Mitlira. Mais ces ceuvres parurent denuées 
d'intérèt ou môme dangereuses à Ia dévotion du 
moyen âgc, et elles nc doivent guère avoir survécu 
à Ia chute du paganisme. Les traités de mythologie 
qui nous sont conserves ne s'occupent presque jamais 
que des anciennes fables helléniques illustrées par 
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les auteiirs classiques, et négligent les cultes de 
rOrient 

Nous ne troiivons sur ce sujet en général dans Ia 
littérature que des mentions incidentes, des allusions 
rapides. Les historiens sont à cet égard d'une incroya- 
ble pauvreté. Cette pe'nurie de renseignements a 
pour cause d'abord Tétroitesse de vues qui, dans 
l'antiquité et spécialement sous Tempire, caractérise 
le genre de rhétorique qu'ils ciiltivent. La politique 
et les guerres du souverain, les drames, les intrigues, 
les commérages môme de Ia cour et du monde oíSciel 
les intéressent bien plus que les grandes transfor- 
mations économiques ou religieuses. De plus, il n'est 
aucune période de Tempire romain sur laquelle nous 
soyons aussi mal informes que sur le III» siècle, qui 
est precisément celui oü les cultes orientaux parvin- 
rent à Tapogee de leur puissance. Depuis Ilérodien et 
Dion Cassius jusqu'aux Byzantins et de Suétone à 
Ammien Marcelin, tous les récits de quelque valeur 
ont péri, et cette ddplorable lacune dans Ia tradition 
historiquo est particulièrement fatale aux études sur 
le paganisme. 

Chose étrange, Ia littérature légòre s'occupe davan- 
tage de ces graves questions. Les rites des .cultes 
cxotiques ont excite ia verve des satiriques, et Ia 
pompe de Icurs fôtes a fourni aux romanciers Ia 
matiòre de descriptions brillantes. Juvenal raiile les 
mortifications des devotes d'Isis; Lucien dans sa 
iNécyoraancie parodie les purifications interminables 
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des mages, et Apulée dans les Métamorphoses nous 
a relracé avec Ia fcr%'eur d'un néophytc et Ia rechcr-' 
che d'un rhéteur les scònes d"unc initiation isiaque.' 
Mais en général on ne trouve chez les iittérateurs 
que des remarques incidentes, des observations super- 
ficielles. Môme le précieux traité « Sur Ia déesse- 
syrienne » atlribué à Lucien, oü Tauteur nous 
raconte une visite au temple d'IIie'rapolis et rapporle 
les récits que lui ont fait les prôtres, n'a rien de 
profond : il relate ce qu'a vu en passant un voyageur 
inlelligent, curieux et surtout ironique. 

Pour atteindre une initiation plus parfaito et obte- 
nir une révélation moins incompleto des doctrines 
enseignées dans les cultes orientaux, il nous faut 
recourir à des témoignages inspires par des tendances 
opposees, mais également suspects : ceux des philo- 
sophes et ceux des Pòres de TEglise. Les stoiciens 
et les platoniciens se sont souvent intéressés aux 
croyances religieuses des barbares, et il nous ont 
conserve sur ce sujet des données d'une haute valeur. 
Le traité de Plutarque sur Isis et Osiris est une 
source dont Timportanco est appréciée même par 
les e'gyptologues, et il les aide à reconstituer Ia 
le'gende de ces divinités. Mais les philosophes n'ex- 
posent presque jamais les doctrines étrangères objec- 
tivement et pour ellcs-mòmes. II les font rentrer 
dans leurs systòmes, auxquels elles doivent servir 
de preuve ou d'illustration, ils les entourent d'une 
exégèse personnclle, ou les noient dans des commen- 
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taircs transcendants; ils prétendent en un mot y 
découvrir toute leur propre pensée. II est toujours 
difficilc et parfois impossible de distinguer les dog- 
mes qu'ils rapportent des inlerprétations qu'ils en 
proposent avec assurance et qui sont généralement 
aussi éloignées que possible de Ia véritd. 

Cest d'autres crreurs qu'il faut se garder en lisant 
les écrivains ecclésiastiques, infiniment utiles malgré 
leur parti pris. Par une singulière ironie des choses, 
ces controversistes nous aident seuls parfois à faire 
revivre aujourd'hui une idolàtrie qu'ils prétendaient 
anéántir. Toutefois ils ne nous fournissent pas des 
renseignements aussi abondants qu'on pourrait le 
supposer, si Ton songe que les cultes orientaux ont 
été les adversaires les plus dangereux et les plus 
tenaces du christianisme. La cause n'en est pas seu- 
lement que les Pères mettent souvent une sorte de 
pudeur à parler de Tidolàtrie, et aíTectent de ne rap- 
peler qu'en termes voilés ses monstruosités : mais, 
en outre, Tapologétique du IV° siecle, comme nous 
le verrons retarde souvent sur Tévolution des 
doctrines, et puisant dans Ia tradition littéraire, chez 
des épicuriens et les sceptiques, elle combat surtout 
les croyances de Tancienne religion grecque et itali- 
que, qui étaient abolies ou se mouraient, et néglige 
celles encore bien vivantesdu monde contemporain. 

Nóanmoins certains de ces polémistes ont dirigé 
leurs attaques contre les divinités de TOrient etleurs 
sectateurs latins, soit qu'ils aient été instruits par 
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des convcriis, soient qii'ils aient été cux-mômes 
paiens dans leur jennesse — c'cst le cas poiir Firmicus 
Maternus, qui, aprcs avoir écrit un mauvais trailé 
d'astrologio fmit par combattre T « Erreur des reli- 
gions profanes ». Toutcfois on doit toujours se 
demander jusqu'à quel point ils ont pu connaitre des 
doctrines csotdriqiies et des cérémonies riluelles dont 
le secret était jalousement gardé. Ils se vantent trop 
bruyamment d'cn pouvoir dévoiler toutes les abomi- 
nations pour ne pas encourir le soupçon d'avoir 
soufTert dans leur ciiriosité de Ia discrétion des initiés. 
Ils étaient, de plus, disposés à accueillir toules les 
calomnies qui furent propagées contre les mystères 
paiens, comme contre les sectes occultesde loutes les 
époques et contre les chreliens cux-mômes. 

Ensomme, latradition littéraire estpeu abondante 
etsouvcntpeu digne de créance. Rclativement consi- 
dérable pour les cultes égyptiens parce qu'ils ont été 
accueillis dans le monde grec dès Tópoque des 
Ptolémées et que les lettres et les scienccs furent 
toujours cultivées à Alexandrie, elle est déjà moins 
importante pour Ia Phrygie, bicn que Cybèle ait été 
de bonne beure hcllénisée et latinisée, et, à part 
Topuscule de Lucien sur Ia déesse d'IIiérapolis, elle 
est presque nulle pour les cultes syriens, cappado- 
ciens et perses. 

L'insuífisance des données fournies par les écri- 
vains rend plus prccieux les renseignements que 
nous apporteront les documents épigraphiques et 
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arciiéologiqucs, dont le nombro va sans cesse gran- 
dissant. Tout d'abord les inscriptions ofTrent ccs 
qualités dc súretd et de précision qui manquent 
souvcnt aux phrascs des liltératcurs, On en peut 
tirer des conclusions importantes, sur Ia date de Ia 
propagation et de Ia disparition des divers cultes, 
sui' leur aire d'extension, sur Ia qualité et le rang 
social de leurs sectateurs, sur Ia hiérarchie sacrée et 
le persoiínel sacerdotal, sur Ia constitution des com- 
munautés de fidèles, sur les oíTrandes faites aux 
dieux, et sur les céremonies acconiplies en leur 
honneur, en un mot sur riiistoire séculière et profano 
de ces religions et dans une certaine mesure sur leur.- 
rituel. Mais Ia concision du style lapidaire, Ia répé- 
tition constante do formules stéréotypées, rend ■ 
forcément ce genro do textos peii explicites et parfois 
énigmatiques. II est telle dédicace, commo Io Nama 
Sebesio gravcS sur Io grand bas-rellef mithriaquo du 
Louvre, à propos do laquelle on a multiplié les dis- 
sertations sans parvenir à Texpliquer. Enoutre^ d'uno 
façon générale, répipraphio no nous donno que peu 
d'indications sur Ia liturgie et presquo aucune sur 
les doctrines. 

L'arclióologie doit s'eirorcer do combler les lacunes 
enormes que laisse Ia tradition écrite; ce sont surtout 
les monumonts artistiques qui jusqu'ici n'ont 616 ni 
rocuoillis avec asgez de soin, ni intorpre'tés avec 
assez do móthodo. En etudiant Ia disposition des 
temples et le mobilier religioux qui les garnissait^. 
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on peut arriver dii même coup à déterminer uno 
parlie dcs cérémonies lilurgiques dont ils éfaient le 
théâtrc. D'autrc part, rinterprétation critique des 
représentations figurécs permet de reconsliliier avec 
une cerlitude sulíisante cortaines legendes sacrées et 
de retrouver en môrne tem ps une partie dc Ia théo- 
logie dos mystères. L'art religieux de Ia fin du 
paganisme ne cherche pas comme celui de Ia Grèce, 
ou ne cherche qu'accessoirement, à élevcr les àmes 
par Ia contemplation d'un idéal de beautd divine. II 
veut avant tout édifier en insfruisant^ fidèle en ceci 
aux Iraditions de Tancien Orient. II raconte par des 
cycles de íableaux riiistoire des dieux et du monde, 
ou bien il exprime par des symboles les conceptions 
subtilos de Ia théologie, ou môme certaines doctrines 
de Ia seience profane, comme celle de Ia lutte des 
quatre élémenls. Ainsi que plus tard au moyen age, 
les artistes de Tempire, interprètes de Ia pensée du 
clergé, donnèrent aux fidèles un enseignement par 
rimage, et rendirent sensibles aux intelligences les 
plus humbles ses doctrines les plus élevées. Mais 
pour déchiffrer ce livre mystique, dont les pages 
sont dispersées dans nos musées, nous devons en 
chercher péniblcment Ia clef, et nous ne pouvons 
pas, comme en parcourant les merveilleuses ency- 
clopédies figurées dans nos cathédrales gothiques, 
prendre pour guide et pour exégòte quelquc Yincont 
de Beauvais de répoque de Dioclétien Notre 
situation est souvent comparable à celle oü se trou- 



22 LES RELIGIONS ORIENTALES 

verait un érudit de Tan 4000, qui écrirait Ic récit de 
Ia Passion d'après les tabloaux d'un « Chemin de Ia 
Croix », ou étudierait Ic culte dcs sainls d'apròs les 
slatues retrouvées dans les ruines de nos églises. 

Seulement les résultats de toutes ces investiga. 
üons laborieusement poursuivies dans les pays 
classiques, peuvent, pour les cultes orienlaux, ôtre 
indirectement controles, et c'est là un précieux avan- 
tage. Nous connaissons passableraent aujourd'hui 
les vieilles religions pratiquées en Egypte, en Baby- 
lonie et en Perse. On lit ct Ton traduit avec súreté 
les hiéroglyphes des bords du Nil, les tablettes 
cunéiformes de Ia Mésopotamie et les livres sacrds, 
zends ou pelilvis, du parsisme. Leur déchiíTrement a 
profité à riiistoire roligieuse plus encore peut-ôtre 
qu'à celle de Ia politique ou de Ia civilisation. En 
Syrieaussi, les découvertes d'inscriptionsaraméennes 
et phéniciennes, les fouilles pratiquées dans les 
temples ont suppléé dans une certaine mesure à 
rinsuffisance dcs rcnseignements fournis par Ia Bible 
ou par les auteurs grccs sur le paganisme sémitique. 
Môme FAsic Mineure, j'cntends le platcau d'AnatoIie^ 
commcnce à s'ouvrir aux explorateurs, bien qu'ici 
presque tous les grands sanctuaires, Pessinonle, 
les deux Comane, Castabala, soient encore ensevelis 
sous les décombres. Nous pouvons donc déjà nous 
rendre un compte assez exact de ce qu'élait Ia foi de 
certains des pays d'oú les mystères orientaux sont 
arrivés aux Romains. A Ia vérité, ccs recherches ne 
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sont pas cncore assez avancées pour qu'on puisse 
établir avec précision quellc forme Ia religion avait 
prise dans ces diversos contrces, au moment oü elles 
entrèrent en contactavec Tltalie, et Ton s'exposerait 
à d'étranges méprises en rapprochant des pratiques 
que des milliers d'aTinécs peuvent séparer. Ce sera 
Ia tache de Tavenir d'élablir ici une chronologie 
rigoureuse, de déterminerà quelle phase ultime avait 
abouti re'volution des croyances dans toutes les 
régions du Levant vers le commencement de notre 
ère, ot de les ratlacher alors, sans solution de conli- 
nuité, aux mystères pratiqués dans le monde latin 
et dont les recherches archéologiques pénètrent peu 
à peu les secrets. 

Nous sommes cncore loin de pouvoir souder soli- 
dement tous les anneaux de cette longue cliaine; les 
orientalistes et les pliilologues classiques ne peuvent 
encore setendre Ia main par dessus Ia Méditerranée, 
Nous ne soulevons qu'un coin du voile d'Isis, et nous 
devinons à peine une partie des vérités qui, môme 
autrefois, n'étaient révélées qu'à une élite pieuse. 
Néanmoins nous sommes parvenus aujourd'hui sur 
Ia voie de Ia certitude à un sommet d'oü Ton domine 
déjà le vaste champ que défricheront nos succes- 
seurs. Jo voudrais dans le cours de ces conférences 
tenler do résumer les résultats essentiels auxquels 
est arrivée Terudition du XIX' siòcle, et en tirer 
quelques conclusions qui peut-ôtre seront provisoi- 
res. L'invasion des cultes orientaux, qui détruisit 
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Tancien iddal rcligiciix el iiational cies Romains, 
transforma aussi profondémont Ia société et le 
gouvernement de rcmpire, et, à ce titre, elle mé- 
ritcrait l'attention de Tliistorien, môme si elle 
n'avait pas présagé et prepare Ia victoire finale du 
chrislianisme. ' 



II 

POURQUOI LES GULTES ORIENTAUX 

SE SONT PUOPAGÉS 

Lorsqu'aii iv" siècle 1'cmpirc alTaibli se scinda en 
(leux moitiés, commc une balance surchargée dont 
se briscrait le íléau, ce divorce politique nc fit que 
consacrer une sépamlion inorale depuis longtemps 
exislante. L'opposition entre le monde gréco-orien- 
tal et le monde latin se manifeste en particulier 
dans leurs religions et dans Taction que le pouvoir 
central exerça à cet égard sur Tim et sur Tautre. 

Le paganisme était sous Tempire presque ex- 
clusivement latin en Occident. A prós Tannexion de 
TEspagne, de Ia Gaule, de Ia Bretagne, les vieux 
cultes ibériques, celtiques ou autres furent inca- 
pables de soutenir une lutte inúgale contre Ia reli- 
gion plus avancée des vainqueurs. On a souvent si- 
gnalé Ia merveilleuse rapidité avec laquelle Ia íitté- 
rature des conquérants, qui étaient aussi des civilisa- 

2 



26 LES RELIGIONS ORIENTALES 

teurs, SC íit acceptcr cies peuples soumis. Son iu- 
lliience se fit sentir dans les femplès comme au 
fórum, et elle transforma les prières adressées aux 
dieux comme les discours qu'e'changeaient les liom- 
mes. Généraliser Tadoption des divinités dc Rome 
fit d'ailleurs partie du programme politiquc des Cé- 
sars, et le gouvernement imposa à ses nouveaux 
sujets les règles de son droit saccrdotal aussi bien 
que les príncipes de son droit public et de son droit 
civil : les lois municipales ordonnent d'élire des 
pontifes et des augures en môme temps que des duo- 
virs justiciers. En Gaule, le druidisme périt avec les 
longs poèmcs oii il développait ses traditions orales, 
et il disparut, non pas tant à cause des mesures de 
police prises contre lui, que par suite d'un abandon 
volontaire des Celles, dès qu'ils subirent Tascendant 
dc Ia culture lafine. En Espagne, c'est à peine 
si Ton trouve quelques vestigcs des vieux cultes 
autochtoncs. En Afrique mème, oü Ia religion puni- 
quc était bcaucoup plus développée, elle ne se 
maintint qu'cn prenant une apparence toute ro- 
maine. Baal devint un Saturno et Eshmoun un 
Esculape. Au moment oü Tidolàtrie disparut, il est 
douteux que sur toute Tétendiie des préfectures 
d'Italie et des Gaules, il subsislât un temple oü les 
cérémonies fussent célébrées selon les rites indi- 
gènes et dans un patois local. Cest môme avant 
tout à cette prédominance exclusive du latin, que 
celui-ci a dú dc rester Ia seule languc liturgique 
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de TEglise d'Occident, qui, en cette matière commc 
en bcaucoup d'autres a porpétué, en s'y conformant, 
une situation préexistante et maintenu une unité 
établie avant elle. En imposant sa manière de 
s'exprimer aux Irlandais et aux Germains, Rome, 
devenue chrétienne, ne íit que poursuivre rceuvre 
d'assimilation qu'elle avait accomplie paienne, dans 
les provinces encore barbares soumises à son 
influence 

Au cóntraire, aujourd'liui encore, en Orient, les 
églises séparées de Torlbodoxie grecque emploient 
une variété d'idiomes, qui rappelle Ia diversité pro- 
fonde des races soumises autrefois à Rome. Alors 
aussi, vingt parlers divers traduisaient Ia pensee re- 
ligieuse des peuples réunis sous Ia domination des 
Cósars. L'heliénismc au commencement de notre 
ère, n'avait encore conquis ni le plateau d'Anatolie, 
ni le centre de Ia Syrie, ni les nomes de TÉgyptò. 
L'annexion à l'cmpire put ralentir et, dans certaines 
régions, énerver Ia force d'expansion de Ia civilisa- 
tion grecque; seulement, sauf autour des camps des 
légions qui gardaient Ia frontière et dans quelques 
colonies três clairsemées, elle ne lui substitua pas 
une culture latine, mais elle profita surtout au parti- 
cularisme régional. Les cultos indigènes notamment 
conserverent tout leur preslige et toute leur indé- 
pendance. Dans leurs antiques sanctuaires, qui 
comptaient parmi les plus riches et les plus célèbres 
du monde, un clergé puissant continua à pratiquer 
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suivant des ritos et souvent dans une languo bar- 
barcs ses dévotions ancestralcs. La liturgie tradi- 
tionnelle, partout obscrvce avcc un rcspect scru- 
puleux, resta, suivant les contrdes, cgypticnnc ou 
Síímitique, plirygiennc ou perse. Ni le droit ponti- 
ficai de Rome, ni sa scionce auguralo, nc jouircnt 
jamais d'aucun crcdit en dehors du monde latin., 
11 est caractéristique que le seul culte olliciel, dont 
les pouvoirs publics aient sur toute rétcndue do 
Tenipire exige Ia pratique comme une preuve de 
loyalisme, celui des emporeurs divinisés, soit né 
d'abord spontanément en Asie, qu'il s'inspire dos 
plus purês traditions monarcliiques,'et fassc revivre, 
dans SOS formes et dans son esprit, celui que les 
sujeis des Diadoques rcndaient précédcmmcnt à 
leurs souvorains. 

Non seulement les diçux de TEgypte et de TAsie 
ne se laissòrent jamais évincor comme ceux de Ia 
Gaulo ou de TEspagne, mais bionlôt ils franchirent 
les tners et vinrent conqijérir des adorateurs dans 
toutes les provinces latinos. Isis ot Sérapis, Cybèle 
et Atlis, les ISaals syriens, Sabazius et Mithra furent 
honores par dos confréries do fidèles jusqu'aux extro-, 
niités de Ia Bretagne et de Ia Germanie. La réaction 
orientale que Tou constato dopuis le début de notre, 
èro lorsqu'on etudierhistoiro de Tart, de Ia littérature 
ou de Ia philosopliie, so manifeste dans Ia sphère re- 
ligieuso avec une puissance incomparablement su- 
périeure. Cest d'abord une inflllration lente de cultes. 
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exotiques cncorc mdprisés, puis à Ia íin clii i" siècle, 
poiir -parlcr comme Juvenal, rOronle ct aussi Io Nil 
et rilalys se ddvcrscnt dans le Tibre, à Ia grande indi- 
gnation des vieux Ilomains. Enfio, cent ans plus 
lurd, SC produit un débordement de croyances et de 
conceplions égyplienncs, sémitiques, iraniennes qui 
faillit snbníerger tout ce qu'avait laborieusemont 
édifié le génie grec et romain. Quelles raisons ont 
provoque, quelles circonslances ont permis ce bou- 
leversement spiriluel dont raboutissement ultime 
est le triompbe du cliristianisme, et pourqiioi est-ce' 
sur le terrain religieux que Taction de FOrient se 
manifeste avec le plus dç force? Telles sont les ques- 
tions qui s'imposent tout d'abord à notre attention. 

Comme tous les grands phénomènes de Thistoire, 
celui-ci fut dóterminó par des actions rauUiples qui 
concoururent à le produire. Dans Ia quantité des 
faits parliculiers, en partie inconnus, qui le provo- 
quèrent, on peut cependant dégager et Ton a dégagé 
certains factours qui ont tour à tour été consideres 
comme essentiels, certaines causes maitresses. 

Si, cédant à uno tendance qui entraine aujour- 
d'bui bcaucoup d'cxcellenls esprits, nous voulions 
considérer toutc rhistoire comme Ia résultanlo de 
forces économiques et sociales, il serait aisé de 
montrerleur aclion dans ce grand mouvement reli- 
gieux. La ])rdpondérance industrielle et commerciale 
de rOrient est manifeste ; c'est là que se trouvent les 
principaux centres de production et d'exportation. 

2* 
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Lo trafic do plus en plus actif avec le Levant en- 
traine Fétablissemcnt en Italie, en Gaule, dans les 
pays Danubiens, cn Afrique, en Espagne, de mar- 
chands qui dans certaines villes forment de véri- 
tables aggloméralions. Les émigrés Syriens sont 
parliculièrement nombreux. Souples, déliés, dili- 
genls, ils s'introduisent partout oü ils ont l'espoir 
de faire quelque profit, et leurs colonies dissémi- 
nées jusqirau nord de Ia Gaule servent de point 
d'appui à Ia propagande religieuse du paganisme, 
comme les communaulés juives de Ia Diaspora à Ia 
prédication chrétienne. L'Italie n'achète pas seule- 
ment en Egypte le blé nécessaire à sa consomma- 
tion, elle importe aussi des hommes; pour cuUiver 
ses campagncs dépeuplées, elle fait venir des 
esclaves de Phrygie, de Cappadoce et deSyrie; pour 
reniplir les fonclions domestiques dans ses palais, 
elle a recoiirs à des Syriens encore ou des Alexan- 
drins. Qui dira Tinfluence que les femmes de cham- 
bre venues d'Antioche ou de Memphis ont acquise 
sur Tesprit de leur mailresse ? En môme temps 
Jes nécessités de Ia défense et de Ia guerre font 
passer oíficiers et soldats de Ia frontièrc de TEu- 
phrate aux bords du Rhin ou à. Ia lisière du Sahara, 
et partout ils reslent íidèles aux dieux de leur 
patrie loinlaine. Les besoins de Tadministration 
transportent les fonctionnaires et leurs commis, qui 
sont souvent denaissance servile, dans les provinces 
les plus excentriques. Enfin, Ia facilite des commu- 
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nications, accrue par Ia construction de routes 
commodes, augmente le nombre et Tétendue des 
voyages. 

Ainsi se multipliaient nécessairement Ics cchan- 
gcs de produils, d'homnies et d'idées, et Ton pourrait 
soutenir que Ia Ihéocralie fut une conséquence né- 
cessaire du mélange des races, que les dieux du 
Levant suivirent les grands courants commerciaux 
et sociaux, ct que leur établissement en Occident 
fut Ia conséquence naturelle du mouvement qui 
enlraínait vers les pays peu peuplés Texcès d'habi- 
tants des cités et des campagnes asiatiques. 

Assurément, ces considérations, qui pourraient 
être longuement développées, font comprendre par 
quelles voies se sont propagées les religions orien- 
tales. II est certain que les marchands leur ont sorvi 
de missionnaires dans les ports et les places de 
commerce, les soldats aux frontières et dans Ia 
capitale, les esclaves dans les maisons urbaines 
sur les domaines ruraux ct dans les administrations 
publiques; mais nous n'apprenons ainsi à connaitre 
que les moyens, les agents, dc Ia diffusion de ces 
cultes, non les causes dc leur adoptign par les 
Romains. Nous apercevons le commcnt, non le 
pourquoi de leur expansion soudaine. Surtout nous 
ne comprenons qu'imparfaitement les motifs de Ia 
diíTérence que nous signalions plus haut entre 
rOrient et 1'Occident. 

Un exemple pre'cisera ma pensée. Une divinité 
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celtique, Épona élait, on le sail, particuliôremcnt 
honorée comme protoctrice des chcvaiix. Les cava- 
liers gaulois transportòrent son culto partoul oü ils 
étaient cantonnés, Ton a retrouvé de ses monumenls 
depuis TEcosse jusqu'en Transylvanie. Et cependant, 
bien que cclte déessc se Irouvat dans Ics mômes 
conditions que, par exemple, le Júpiter Dolichenus 
introduit en Europe par les cohortes de Commagène, 
on ne voit pas qu'elle ait obtenu les hommages 
d'ótrangers nombreux; on no voit pas surtout que 
le druidisme ait pris Ia forme de mystòres d'Epona 
oü se soient fait initier des Grecs et des Romains. 
II lui manquait pour faire des prosélytes Ia valeur 
intrinsèquo dos cultos orientaux. 

D'autres historiens ou ponsours préfèrent aujour- 
d'hui appliquor aux phénomènes religieux les lois 
dos sciences naturelles et les théories sur Ia varia- 
tion dos espôcos trouvent alors ici une application 
imprévue. L'immigration des Orientaux et on par- 
ticulier des Syrions aurait été assez considérable, on 
Ta soutenu, pour provoquor une altération ct une 
ddgénérescence rápidos dos robustos racos italiques 
et coltiques.. Concurrommcnt, un état social con- 
traire à Ia naturo, un regime politique nétaste 
amonaiont Ia disparition dos plus fortes énergies, 
Textormination dos meilleurs et rasconsion des 
pires éléments de Ia population. Cette foule abàlardio 
par des croisemenis délétères, énorvéo par une 
sélection à rebours devient incapable de s'opposer 
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à rinvasion des cliimères et dcs abcrrations de 
TAsie. KabaisscmenI: du niveau intellcctuel, Tobli- 
léralion de Tcspril critique accompagnent Ja déca- 
dence des mccurs et rallaissement dcs caracteres. 
Dans Tévolution des croyances le triomphe de 
rOrient marque une régression vers Ia barbarie, un 
retour aux origines lointaines de Ia foi à Tadoration 
des forces de Ia nature. Voilà en deux mots dcs 
systòmes récemnient proposés, qui ont etc accueillis 
avec quelquc favcur 

On nc saurait le nier, dans Ia décadence romainc, 
les âmcs serablent ôtre dcvenues plus épaisses et les 
nioeurs plus grossiòres;. cettc sociélc, dans son en- 
semblc, manque déplorablcmcnt d'imagination, 
d'esprit ct de goíit. lílle parait attcinte d'unc sorte 
d'anémie cérébrale et frappée d'une incurable stéri- 
litc. La raison aíTaiblie acccpte les superstitions les 
plus grossiòres, Tascétismc le plus exalte, Ia Ihéur- 
gie Ia plus extravagante. Elle resscmble à un orga- 
nismo incapable de se dcfendre contre Ia contagiou. 
Tout ccla est vrai partiellement, mais néanmoins 
ces théories que nous résumions, procòdcnt d'unc 
vue inexacte des choses; elles s'inspircnt en réalité 
de cettc vicillc illusion que TAsie était sous TEmpire 
inféricure à FEurope. Si le triomphe dcs cultcs 
orientaux prend parfois les apparenccs d'un révcil 
de Ia sauvagcrie, en réalité, dans Tévolution des for- 
mes religieuscs, ccs cultes représentent un type plus 
avance que les ancieunes dévolions nationales.- Ils 
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sont moins primitifs, moins simples, munis, si j'ose 
clire, de plus d'organcs que Ia vicille idolàtrie gréco- 
italiqiie. Cest cc que nous indiquions déjà tout à 
riieure ct ce qui ressortira claircment, nous Tespc- 
rons, de Ia suite de ces ctudes. 

Une grande conquôte religieuse, faul-il raffirmei'? 
ne s'explique que par des causes moralcs. Quelque 
part qu'il faille y faire, comme dans tout phé- 
nomène social, à Tinstinct d'imitation et à Ia con- 
tagion de Texemple, on aboutit toujours cn défini- 
tive à une série de conversions individuelles. 
L'adliésion mystérieuse des csprits est due aussi 
bien àla réílexion qu'à Taction prolongée et presque 
inconsciente d'aspirations confuses qui provoquent Ia 
foi. Lagestation obscure d'un ideal nouvcaus'accom- 
plit dans les angoisses, et des luttes intenses durent 
agiter rârae des multitudes quand elles furent arra- 
chées à leurs vieux cultes ancestraux ou plus sou- 
vcnt à rindiirérence par ces dieux exigeants qui 
demandaient à leurs fidòles un dévouement de toute 
leur personne, une dévotion au sons étyraologique 
du mot. La consécration à Isis du liéros d'Apulée est 
vraiment le rcsullat d'une vocation, d'un appel de Ia 
déesse qui A'eut que le néophyte s'enrôle dans sa 
milice sacrée 

Si toute conversion suppose une crise psycliolo- 
gique, une transforniation de Ia personnalité intime 
des individus, cela est vrai surtout de Ia propaga- 
tion des religions orientales. Nées en dehors des 
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limites étroites dc Ia cit6 romainc, clles grandirent 
souvcnt cn hostilitc avec elle, et elies fiirent inter- 
nationales — par suite individuelles. Le lien qui 
rattacbait autrefois Ia dévotion à Ia villc ou à Ia 
tribu, íi Ia gcnt ou à Ia famille, cst rompu. Aux 
anliques groupcmcnts se substitucnt des commu- 
nautés d'initiós, qui tous, d'oíi qu'ils viennent, se 
considèrcnt comme frères Un dieu conçu comme 
universel, y accuciilc tous Ics mortels comme ses 
enfants. Quand ces cultes out des relations avec 
TEtat, ils ne sont plus appelds à soutenir de vieilles 
institutions municipales ou sociales, mais Tautorité 
d'un monarque regardé, ,à re'gal de Ia divinité, 
comme le maitre éternel du monde entier. Parini 
les mystes, on trouve des Asiatiques confondus avec 
des Romains, des csclaves à côté de hauts fonction- 
naires. L'adoption de Ia môme foi y faisait du pau- 
vre aíTranclii Tégal, parfoisle supérieur, du décurion 
etdu « clarissime )).Tous se soumettaient aux mômes 
rògles, tous participaient aux mômes fôfes, oü les 
distinctions d'unc sociétd aristocratique et les diíTé- 
rences du sang et do Ia patrie s'eíraçaient. II n'y a 
plus ici de race ou de nationalité, plus dc magistrais 
ou de pères de famille, plus de patricien ou de plé- 
béien, plus de citoycn ou de pérégrin, il n'y a plus 
que des hommes, et pour rccruter des adeptes, il 
est néccssaire que ces cultes agissent sur rhomme 
et sur ses facultés. 

II fallait dono bien pour conquérir, comme ils le 
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firent, non sculement les masses populaires, mais 
durant plus (i'un siòclc rólitc de Ia société romaine, 
que les mystòres barbares possédassent une puis- 
sante force d'atlraction, que leur conlenu répondit 
aux besoins profonds des ames, qu'on leur reconníit 
enfin une valeur supérieure à celle do Fancien culte 
gréco-romain. Aussi pour nous rendre compte des 
molifs de leur victoire, il faut cssayer de montrer ce 
qui faisait cette supérioritd, — j'entends leur supé- 
rioritó dans les luUes qu'ils eurent à soutenir, sans 
prétendre Ia juger au point de vuc absolu. 

On peut, je penso, Ia definir, en disant que ces 
roligions salisfaisaient davantago premiòrément los 
sons et Io senlimont, en socond liou rinlolligence, 
enfin et surtout Ia conscionco. 

Tout d'abord clles agissenl plus'forlcmonl sur les 
sons. Cesl l;i leur côtó le plus apparont et qui a 
été le plus souvent mis en lumière. II n'a peut être 
jamais existo aucuno religion aussi froide, aussi pro- 
saiquo que celle des llomains. Subordonnéo à Ia 
politiquo, elle cbercho avant tout par Ia stricte 
exócution de pratiques approprie'es à assurer à TEtat 
Ia protection dos dieux ou à dótournor los oíTets de 
leur malveillance. Elle a conclu avoc les puissances 
cólostes un contrat synallagmatiquo d'üíi découlent 
dos obligations reciproques : sacriíices d'ime part, , 
faveurs do Tautre. Ses pontifos, qui sont aussi des 
magistrats, ont róglé los manifostalions du culto avec 
une précision exacte do juristos ses prières; pour 
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autant que nous Ics connaissons sont toules en for- 
mules, sèches et verbeuses commc un acle nota- 
rié. Sa liturgic procííduriòre rappolle par Ia minutie 
de ses prescriptions rancicn droU civil. CcUe reli- 
gion se défie des abandons de ràme cl des clans de 
Ia dévolion. .Elle réfròne, au besoin par Ia force, les 
manifcstatiòns trop vives d'une foi Irop ardente, 
tout CO (jui s"c'carte de cette dignitd grave qui con- 
vicnt aux rapports d'un civis Romanus avec un dieu. 
Les Juifs ont partagé avec les Romains le. respect 
scrupuleüx d'uu code religienx et des formules du 
passd, «. mais le le'galisme des pharisicns, malgré 
Ia sécherçsse de leurs minulieuses pratiques, faisait 
vibror le çoeur plus que le formalisme romain » 

Les religions orienlales, qui nO s'imposent pas 
avec TautoritíJ reconnue d'une religion oílicielle, doi- 
yent pour s'attirer des prosélytes, émouvoir les sen- 
timents de Tindividu. Elles le séduisent d'abord par 
Tattrait troublant de leurs myslères, oü tour à tour 
]'on provoque reíTroi el Ton éveille Fespérance, elles 
le charment par Ia pompc de leurs fètes et Téclat 
de leurs processions ; elles Tenchanlent par leurs 
chants langoureux et leurs musique énivrante, mais 
surtout elles enseigncnt les moyens d'atteindre cet 
(ítat bienheureux oü l àme delivrée de Ia sujétion 
des corps et aíTranchie de Ia douleur se perd dans le 
ravissement. Elles provoquent Texlase, soit par Ia 
tension nerveuse qui resulte de macdrations prolon- 
gues et d'une contemplation fervente, soit par des 

3 
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moycns pliis matériols, commc, chez lesGalles de Ia 
Grande Mòrc, par rérélhisme de dansos vertigi- 
ncuses ct d'unc musique étourdissante, ou môme 
par Í'absorption de liqueurs fermcnte'cs après une 
longue abstinence Dans le myslicisme, on glisse 
facilement du sublime à Tignoble. 

Les dieux, auxquels les íidèles croyaient s'unir 
dans leurs dlans mysliques, étaient eux-mômes plus 
humains et parfois plus sensuels que ceux de rOeci- 
dent. A ceux-ci seuls apparlient celte quiétude de 
Tàme dont Ia marale philosophique dcs Grecs fait 
un privilège du sage, ils jouissent dans Ia sérénité 
de rOlympe d'une perpétuelle jeunesse; ce sont les 
Immortels. Les divinités de TOrient au conLraire 
souíTrent et meurent pour revivre cnsuite 
Comme les humains, Osiris, Attis, Adonis sont pleu- 
rés par une épouse ou une amante, qu"clle s'appelle 
Isis, Cybèle ou Astarté. Avec elles, les mystes dans 
leurs olfices fúnebres se lamenlent sur leur dieu 
défunt, puis, lorsqu'il est revivilié, célòbrent avec 
exultation sa naissance à une vie nouvelle. Ou bien 
ils s'associent à Ia passion de IMithra condamné à 
créer le monde dans Ia douleur. Cet accablement et 
cette allégresse partagés s'expriment souvent avec 
une violence sauvage, par des mutilations san- 
glantes, de longs gémissements de désespoir, dcs 
acclamations désordonnées. Ainsi se maniíestait le 
fanatismo exalte de ces populations barbares que 
n'avait même pas eílleuré le scepticisme grec, et Tar- 
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deur môme cie Icur foi cnflammail les àmos des 
foules accourues vers les dicux exoliques. 

Donc les rcligions de TOrient fonl vibrer toutes les 
cordes de Ia sensibilité et apaisent Ia soif d'émotions 
religieuses quo Taustòre culte romain n'a pas réussi 
à élancher. Mais en môme temps — c'cst le second 
poiiit que je voudrais inettre en lumière — elles 
donnent une satisfaclion plus complòle à Tintelli- 
gence. 

De três Lonne hcuro, Ia Gròce — et Rome fui ici 
son élève — devint rdsolument rationaliste : c'cst là 
sa grande originalité. La philosophie y est purenient 
laique; Ia pensée n'y subit le frein d'aiicuno tradition 
sacréo, elle prólend au contraire les juger toutes 
pour les condamner ou les approuver. Parfois hos- 
lile, parfois indifTércntc, parfois conciliante, elle 
reste toujours indépendante de Ia croyance. Si elle 
peut ainsi se libérer des entraves d'une mythologie 
surannée et ddifier librement et hardiment ces sys- 
tòmes métapbysiques par lesíjuels elle prétend 
résoudre les énigmes dc Tunivers, d'autre part sa 
i'eligion, qui cesse d'être alinientée par Ia forte nour- 
riture de Ia réficxion, s'anémie et s'étiole. Elle devient 
une cliose vide de sens dont on ne comprend plus le 
pourquoi, qui est Texpression d'idées disparues et 
correspond à une conceplion dépassée du monde. 
Elle tend de plus en plus, en Grèce comme à Rome, 
à se réduire à un ensemble de rites inintelligibles 
qu'on reproduit scrupuleusement, machinalemenl, 
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sans aucime addition ni omission, parcc qu'ils onl 
élé pratiques uinsi par cies ancôtros loinlains, de 
formules et de gestes consacrés par Io mos maioriim, 
mais auxquels les esprits n'entendent et les âmes 
ne répondent plus rien. Jamais peuple d'une ciil- 
ture aussi avancéo n'eut religioii plus enfantine. 

Au contraire, les civilisations orientales sont des 
civilisations sacerdotales. Comme dans FEurope du 
moyen age, en Asie et eii Egypte, les savanls sont des 
cleros. Dans les temples, on ne raisonne pas seule- 
ment sur Ia nature des dieux et de Thomme ; on 
étudie les matliématiques, Tastronomie, Ia médecine, 
Ia philülogie et riiistoirc. IJérose est un prôlre de 
Babylone et Manéllion d'IIéliopolis. üu temps de 
Slrabon, leurs successeurs passent encore pour pro- 
fondément verses dans toutes les disciplines intellec- 
tuelles 

Cet dlat de choses put ôtre nuisible au progrès des 
sciences. Les recherches y furent conduiles d"après 
des idées préconçues et faussées par des préoccu- 
pations étrangères. L'astrologic et Ia magie furent 
les produits tératologiques d'une alliance liybride. 
Mais Ia religion acquit certainement par là une 
puissance qu'elle ne possóda jamais ni en Grèce ni 
à Rome. Toutes les recherches de Tobservation, 
toutes les conquôtes de Ia pensee furent mises à 
prolit par un clergé érudit, pour atteindre le prin- 
cipal objet de ses preoccupations, les problèmes de 
Ia destinée de rhomme et du monde, des relations 
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du ciei et de Ia terre. Une conceplion constamment 
élargie de Tunivers transforma sans cesse les mo- 
dalités de Ia croyance. La foi prétendit s'asservir 
aussi bien Ia pbysique que Ia méiaphysique. L'hon- 
neur do toutes les dcícouvertes fut rapporté aux dieux. 
Tôt en Egypte et liôl en Chaldée sont les révélateurs 
non seulement de Ia tliéologie et du rituel, mais de 
tout le savoir humain On ne connait pas les noms 
des Ilipparques et des Euclides oriòutaux qui ont 
resolu les premiers problèmes de rastronomie et de 
Ja géomélrie; mais toute une littórature confuse et 
disparate se re'clamc de Tautorité d'Uermès Trismé- 
giste : les doctrines sur les sphòres plane'taires ou 
Topposition des quatro éléments y concourent à 
étayer des systèmes d'anlhropologie ou dc morale ; 
les théorèmes de Tastronomie y servent à constituer 
une prétendue méthode de divination; des formules 
d'incantation qui doivent assujettir au magicien des 
puissances divinos, s'y combinent avoc des expé- 
riencos de cbimio ot dos rocettes médicales. 

Cette union intimo de rérudition et do Ia foi persiste 
dans le monde latin. La théologie tend de plus on ' 
plus à se réduiro à Ia déification dos príncipes ou 
agents reconnus par Ia scionco de Tepoque, à Tadora- 
tion du Tomps, regardé comme cause première, à 
cello des Astros, dont Io cours determine les événe- 
nients de ce monde, des quatro Éléments, dont les 
combinaisons infmios produisont tous les phénomè- 
nes naturels, et surtout du Soleil, qui entretiont Ia 
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chaleur, Ia fécondité ct Ia vie. La dogmatiquo dcs 
mystères de Mithra est à cftrlains (^gards une expres- 
sion religieuse de Ia physique et de raslronomie 
romaines ; dans toutes les formes du panlhéisme Ia 
connaissance de Ia Nature parait insdparable de 
celle de Dieu L'art lui-môme, noiis Favons vu 
(p. 21), obéit de plus en plus à Ia tendance d'expri- 
mer par un symbolisme subtil des idécs savantes, 
et il représente par des figures allégoriques les rela- 
tions des puissances divines ou des forces cosmi- 
ques, comme le Ciei, laTerre, FOcéan, les Planètes, 
les Constellations et les Yents. Les'sculpteurs gra- 
vent dans Ia pierre tout ce qu'on pense et Ton 
enseigne. D'une manière générale, on reste con- 
vaincu de ce principe que Ia rédemption et le salut 
dépendent de Ia róvélation de certaines vérités, de 
Ia connaissance des dieux, du monde et de notre 
personne, et Ia piété devient une gnose 

Mais, dira-t-on, Ia pbilosophie, elle aussi, dans 
Tantiquité prétend conduire par Tinstruction à Ia 
moralité et faire connaitre à Thomme le souvcrain 
bien. Pourquoi céda-t-elle devant des cultes orien- 
taux, qui n'étaicnt en re'alité ni originaux ni nova- 
teurs ? De fait, si une puissante école rationaliste en 
possession d'une bonne méthode critique avait régné 
sur les esprits, elle eut fait échec, on peut le croire, 
aux progrès des mystères barbarcs. Mais au n' siècle, 
tant d'esprits partageaient le scepticisme d'unLucien 
à Tdgard des systèmes dogmatiques! Depuis si long- 
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temps los scctes sc disputaiont sans qu'aucunc put 
convaincrc les aiitrcs (]'crreiir! L'ironiste dc Samo- 
sate se plait à opposer leurs prétcntions exclusives 
et so rcpose sur Ic « mol oreiller du doule ». Mais 
seuls, les intcllectuels peuvcnt se complaire au 
doute ou s'y résigner, les foules veulent des certi- 
tudes. Or, rien ne venait alors ranimer Ia confiance 
dans le pouvoir d'une sclence vieillie et désabusée. 
Aiicune grande découverto ne renouvclait Ia concep- 
lion de Tunivers. La nature ne livrait plus jamais 
ses secrets, Ia terre reslait inexplorce et le passe 
impénetrable. On désapprenait toutes les disci- 
plines : le monde ne savait plus que se répéter et 
frapp(5 de stérilité, il avait le senliment poignant de 
sa déclie'ance et de son impuissance. Les esprits, 
lassés de recherciies infructueuses, s'abandonnaient 
au besoin de croire. Puisqiie Ia raison n'élait pas 
capable de formuler une règle súre de vie, Ia foi 
seule pouvait Ia donner, et les multitudes accou- 
rurent vers ces temples oii Ton révélait peu à peu 
toutes les vérités apprises autrefois aux homnies par 
les dieux de TOrient. L'atlachemont constant des 
générations passées à des croyances et à des rites 
d"une antiquité infinie semblait garantir leur exacti- 
tude et leur efficacil(5. Le courant fut si puissant que 
Ia philosophie elle-môme fut emportéo vers le mys- 
ticisme et que Tecole néoplatonicienne finit dans Ia 
théurgie. 

Les mystères orientaux savent dono rerauer les 
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âmcs en excitant tour à tour radmiration et Ia ter-' 
reur, Ia pitié ct rentliousiasmo; ils donncnt àrintel- 
ligence rillusion il'ime profondeur savanle et d'une 
certitude absolue, enfm — c'est Ic troisième point 
qui nous reste à examiner — en môme temps que 
le sentiment et Ia raison, ils satisfont Ia conscience. 
Parmi les causes complcxes qui ont assuró leur do- 
mination, celle-ci fut sans doutc Ia plus ellicace. 

Les Romains, tròs diílerenls dcs Grecs à cet 
égard, ont, à toutes les ópoques de leur liistoirc, jugé 
les th(5orics et les institutions surlout d'après leurs 
résiiltats pratiques. Ils ont toujoiirs eu pour les 
idéologues un niépris d'liommcs de guerre et 
d'hommes d'afl"aires. On Ta soú^ent fait observer, Ia 
philosophie dans le monde lalin se délourne des 
spéculations métapliysiques pour concentrer touto 
son attention sur Ia morale. De môme plus tard, 
rÉglisc romaine laissera aux llellènes sublils les 
controverses interminables sur Tessence du Logos 
divin ou sur Ia double nature du Ghrist. Les ques- 
tionsqui Ia passionnent ct qui Ia divisent, sont cclles 
qui ont une application directe ti Ia conduite de Ia 
vie, comme Ia doctrine do Ia Gràce. 

La vieille religion des Romains devait nccessaire- 
ment aussi rcpondre à cctte exigence dc leur génie. 
Sa pauvrclc ctait honnôte Sa mythologie no pos- 
sédait pas le charme poétiquo de celle de Ia Grèce, 
ses dieux n'avaient pas Ia beautó impérissable des 
Olympiens, mais ils e'taient plus moraux, ou du 
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moins ils prétendaicnt Tètre. Un boii nombre d'entrc 
eux élaient mômpi de simples qualités personnifiées 
comme Ia Pudicitc ou Ia Piété. Tous ils imposaient 
aux hommes — avec Faide dcs censeurs — Ia pra- 
tique des vertus nationales, c'cst-íi-dire uliles à Ia 
société, Ia tempérance, le courage, Ia chasteté, 
Tobóissance aux parenls et aux magistrais, le respect 
du serment et des lois, toutes les formes du patrio- 
tismo. Au dernier siècle de Ia République, le poii- 
tife Scévola, un des hommes les plus considérables 
de son temps, rejetait comme futiles les divinités de 
Ia fable et des poôtes, comme superllues ou nui- 
sibles celles des philosophes et dcs exégètes, pour 
réserver toutes ses complaisances à celles dcs 
hommes d'Etat, les seules qu'il convintdc faire con- 
naitre au peuple Celles-ci étaicnt en eíTet les pro- 
tectrices,des vieilles mccurs, des vieilles traditions et 
môme souvent dcs vieux privilègcs. Mais le conser- 
vatisme, au milicu du flux perpéluel des choses, 
porte toujours en lui-môme un germe de mort. De 
mcme que Ic droit s'cfl'orça en vain de maintenir 
dans Icur intégrité les antiques príncipes, comme 
Ia puissance absolue du père de famille, qui ne ré- 
pondaient plus aux réalités sociales, do môme Ia 
rcligion vit sombrer uno éthiquc contrairc à des 
règlcs morales qui peu à peu s'dtaient allirmees. 
Ainsi, l idéc archaicjuc de Ia rosponsabilité collec- 
tive ótait impliquée par une quantiló de croyances : 
Si une vestale viole son va?u de chastelé, Ia divinité 

3* 



46 LES RELIGIONS OBIENTALES 

envoie une peste qui ne cesse que le jour ou Ia cou- 
pable a éte punie. Parfois le ciei irrité n'accorcIe Ia 
victoire à Tarmeo que si un général ou un soldat se 
vouant aux dieux infernaux s'on're comme victime 
expiatoire. Cependant Ia conviction s'était lentement 
fait jour, sous rinlluence dos pliilosophes et aussi 
des jurisfes, que chacun n'est responsable que de ses 
propres fautes et qu'il n'est pas équitable qu'une 
ville entière pâtisse du crime d'un seuI. On n'ad- 
mcttait plus que les dieux confondissent dans un 
môme chàtiment les bons et les méchants ; Ton trou- 
vait souvent leur colère ridicule dans ses manifes- 
tations comme dans ses causes. Les superstitions 
rustiques dos campagnes du Latium se mainte- 
naient dans le code pontificai du peuple romain. 
S'il naissait un agneau à deux iôtes ou un pou- 
lain à cinq pattes, des supplications solennelles de- 
vaient ôtre ordonnées pour détourner les mallieurs 
que présageaient ces prodiges effrayants 

Ainsi loutes les croyances puériles et mons- 
trueuses, dont Ia religion des Laíins était encombrée 
avaient jeté sur elle le discrédit. Sa morale ne répon- 
dait plus à Ia conception nouvelle qu'on se faisait 
de Ia justice. Généralement Rome a remédié à Tin- 
digence de sa théologie et de son culte en emprun- 
tant aux Grecs ce qui lui- manquait. Mais ici ce 
secours Tabandounait, car Ia religion des Uellènes, 
poétique, artistique, intellectuelle môme, n'était 
que Ires raédiocrcmcnt morale. Et les fablcs d'une 



PROPAGATJON DES CtLTES ORIENTAUX 47 

mylhologie vaillée par les pliilosophes, parodiée au 
théâtre et miso cn vers par des poòtcs libortins, 
n'ctaicnt rien moins qu'ódifiantes. 

De plus — et ccci était une seconde cause de fai- 
blesse poiir elle — Ia morale, quelle qu'elle fíit^ que 
Ton exigeait d'un homme pieux, élait sans sanction. 
Onne croyait plus que les dieux intervinssent à tout 
instant dans les affaircs des hommes pour revéler les 
crimes cachês et punir le vice triompliant, que Júpi- 
ter lançàt son tonnerre pour foudroyer les parjures. 
A répoque des proscriptions et des guerres civiles, 
sous le rògne d'un Néron ou d'un Gommode, il était 
trop manifeste que le pouvoir, les jouissances appar- 
tenaient au plus fort, au plus habile ou simplement 
au plus beureux et non pas au plus sage ou au 
plus dévol. On ne croyait guère davantage aux ré- 
compenses et aux châtiments d'outre-tombe. Les 
notions sur Ia vie future élaient imprécises, flot- 
tantes, douteuses^ contradictoires. Chacun connait 
le passage célèbre de Juvenal : x Qu'il y ait des 
Mànes, un royaume souterrain, vin nocher arme d'une 
perclie et des grenouilles noires dans les gouffres du 
Styx; que tant de milliers d'hommes puissent tra- 
verser Tonde dans une seule barque, c'est ce que ne 
croient plus môme les enfants » 

Dès Ia finde Ia republique, Tindifierence se repan- 
dait de plus en plus, les temples étaient délaissés et 
menaçaient ruines, le clergé avait peine à se recru- 
ler, les fôlçs d"autrcfois populaires tombaient eu 
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désuétudc, ct Varron, au début dc ses Anüquités, ex- 
primait Ia crainte que « los dieux no périssent, non 
pas sous Ics coups d'ennemis étrangers, mais par Ia 
négligence môme dos citoyens » Augusto, on Io 
sait, s'oírorça de rovivifier cetto religion moribonde, 
moins par dóvotion que par politique. Ses reformes 
religiouses furent on corrélalion étroite avoc sa 
législation moralo et avec Ia fondalion du principat. 
Elles tendiront à ramener le peuple à Ia pratique 
pieuse dos vertus antiques, mais aussi à rattacher à 
Tordre nouveau dos choses. Do ce moment dato on 
Europe rallianco du trone ct de i'autel. 

Cetto tentativo do rénovation cchoua dans son en- 
semble. Fairo de Ia religion Tauxiliairo do Ia police 
dos mceurs n'est pas un moyon d'assurer son empire 
sur los àmes. Lo respect extérieur pour les dioux 
oiliciols se concilie souvont avec un scepticisme pra- 
tique absolu. Néanmoins Ia restauratioh essayée par 
Augusto est três caractéristiquc, olle cherchc à sub- 
venir à ce bosoin de Tesprit romain, qui par tem- 
pérament et par tradition voulait que Ia religion 
serve de soutien à Ia moralo et à Flítat. 

A COS exigences los cultos asiatiques vont donner 
satisfaction.Lo changoment derógimo, malgré qu'on 
on oút, entrainait un changoment de religion. A 
mesure que le ce'sarisme se transforma on une mo- 
narchie absolue, il s'appuya davantage sur les cler- 
gés orientaux. Ces prôtros, lidòles aux traditions des 
Achcniénides et dos Pliaraons, prôcbaient des doe- 
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trincs qui tendaient à élevcr les souvemins au-des- 
sus de 1'humaiiité, et ils apportaient aux cmpereurs 
une justiíication dogmatiquc de leur despotismo 
Aussi remarque-t-oii que les empereurs qui procla- 
mèrent le plus liaut leurs prótentions autocrati- 
ques, un Domitien, un Commode, furent aussi ceux 
qui favorisèrent ]e plus ouvertemerít les dévotions 
élrangòres. 

Mais cet appui intéresse ne íit guòre que consa- 
crer une puissance déjà conquise. La propagande des 
cultes orientaux fut primilivement démocratique, 
parfois mônie (c'est le cas pour celui d'Isis) revolu- 
tionnaire. Ils gagnèrent de proclie en proche de bas 
en liaut, et ce n'est pas au zèlc des fonctionnaires 
qu'ils firent d'abord appel, mais à Ia couscience 
pôpulaire. 

A Ia vérité, ces cultes, sauf celui de Mithra, parais- 
sent à première vue beaucoup moins austères que 
celui des Romains. On y trouve, nous aurons Tocca- 
sion de le constatei", des fables grossieres et impu- 
diques, dos rites atroces ou abjects. Los dieux de 
TEgypte furent chassés de Rome par Auguste et par 
Tibère comme immoraux; mais ils Félaient surtout 
aux yeux du pouvoir parce qu'ils étaient en opposi- 
tion avec une certaine conception de Tordre social. 
S"ils se préoccupaient médiocrement de Fintérôt 
public, ils donnaient d'autant plus d'importance à Ia 
vie intérieure et, par suite, de valeur à Ia personne 
humaine. Les prôtres orientaux apportaient notam- 
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mcnt en Italio deux chosos nouvelles : des moycns 
mystérieux do purification par lesquels ils próten- 
daicnt cíTacer les souillures de l'âmc, et Tassurance 
qu'unc inimortalitd bieiiheiireusc serait Ia récom- 
pensc de Ia piété 

En premier licu ces religions prétendont faire 
retrouver aux âraes leur purcté perduc et cela de 
deux façons, soit par des cérémonies ritiielles soit 
par des mortifications et des pénitences. D'abord 
ellcs connaissent une série d'ablutions et de lustra- 
tions qui sont censées rendre au myste sou inno- 
cence première. 11 devra ou bien se laver avec Teau 
consacrée suivant certaines formes prescrites — c'est 
en réalité un rite niagique, Ia propreté du corps agis- 
sant par sympalhie sur Tesprit intérieur, une verifa- 
ble désinfection spirituelle —; ou bien il s'aspergera 
du sang ou absorbera le sang soit d'une victime 
égorgée soit des prêtres eux-mômes, et ici interviont 
ridéc que Ia liqueur qui coule dans nos veines est 
un principe vivitiant,- capable de communiquer une 
existence nouvelle Ces rites en eíTet et d'autres 
analogues " usités dans les mystòres avaient, croyait- 
on, pour elTet de re'g(5nérer Tinitie, de le fairc renai- 
tre à uno vie immaculde et incorruptiblo 

La purgation de ràme ne s'obticnt pas seulemcnt 
par des actes liturgiques, on y parvient aussi par Io 
renoncement et Ia souíTrancc Le sons du mot 
expiatio a changé : Texpiation no s'acquiert pius par 
raccomplissoment cxact do cortaines cérémouies 
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agréables aux dieux, cxigées par un code sacré, 
commc on irapose une amende-pour réparer un 
donimage, mais par une privation ou une doulcur 
pcrsonnelles. L'abslinence, qui cmpôche dcs prín- 
cipes funestos de s'inlroduire en nous avec Ia nour- 
riture, Ia continence, qui preserve riiomme de 
loute pollution et de toufe débilité, sont devenues 
des raoyens de se délivrer de Ia domination des 
puissances du mal et de rentrer en grâce avec le 
ciei Les mace'rations, les pèlerinages pénibles, les 
confessions publiques, parfois des flagellations et 
des mutilations, toutes les formes de Ia pénitence et 
de Ia mortification relèvent Thomme déchu et le rap- 
prochent des dieux. Le Syrien qui a offensé sa déesse 
en mangeant ses poissons sacros, s'assied sur Ia route 
couvert d'un sac, yôtu do haillons sordides, et clamo 
humblement son mófait pour en obtenir le pardon^^ 
« Trois fois au cceur de rhiver, dit Juvénal Ia 
dévote dlsis seplongera dans leTibreglacé, et, trem- 
blante de froid, ello se trainora autour du templo sur 
ses genoux ensanglantés, ello ira, si Ia déesse Tor- 
donne, jusqu'aux confins do TEgypte, puiser Teau du 
Nil qu'ollo répandra dans le sanctuaire w.Nous voyons 
ici s'introduire en Europe rascótismo oriental. 

Mais dòs lors, s'il y a dans co monde des actes 
impies et dcs passions impuros, qui contaminont 
et profanont les ames, si celles-ci no pouvent se 
débarrassor do cette inícction que par certaines 
expiations presentes par les dieux, il faut que Ia 
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profondeur de Ia déchéancc soit appréciéo ainsi que 
ia qualité des pénitenccs nécessaires. Cest au clergé 
qu'il appartient de juger les fautes et d'imposer les 
réparations. Le sacerdoce prend ici un tout autre 
caraclère qu'à Rome. Lo prôtre n'est plus seulement 
le gardien dos traditions sacrées, rinterniédiaire 
entre rhonime ou TEtat et les dieux, mais un direc- 
teurde conscicnce. II enseignera à ses ouailles Ia lon- 
gue série d'obligations et de restrictions qui doivent 
proteger sa fragilité contre les attáques des esprits 
malfaisants. II saura apaiser les remords ou les scru- 
pules et rendre au pécheur Ia quiétude spirituelle. 
Instruit dans Ia science saerde, il possède le pou- 
voir de réconcilier avec les dieux. Des repas sacrés 
fréquemment renouvelés maintiennent Ia commu- 
nion entre les mystes et Cybèle ou Mithra, tandis 
qu'un service quotidien ravivait sans cesse Ia foi des 
dévots d'Isis. Aussi le clergé est-il absorbé tout 
entier par sou ministòre, il vit uniqueraent pour son 
temple et de son temple. II ue constitue plus, comme 
les collèges sacerdotaux do Uome, oíi les fonctions 
séculières et religieuses ne sont pas encore nette- 
meut diíTérenciées des commissions administra- 
lives reglant les aíTaires sacrées de FEtat sous Ia 
surveillance du Sénat; il forme uno caste presquc 
recluse que ses insignes, son habit, ses mceurs, sa 
nourriture distinguent du commun des mortels, un 
corps indépendant avec sa hiérarchie, son protocole 
et mème ses conciles Ses raembres ne retournent 
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pas comme citoyens, à leurs devoirs civiques ou, 
commc magistrais, à Ia direction dcs aíTaires publi- 
ques, ainsi que lefaisaicnt lesancicns pontifes, lors- 
qu'ils avaient accompli le service solennel d'un jour 
de fôte. 

On saisira immédiatemcnt combien ces croyances 
et ces institulions purent assurer forlement le pou- 
voir des cultcs orienlaux et de leurs prôlres. Leur 
action dut ôtre puissante surtout à Tépoque des Ce- 
sars. Le reldchement des moeurs au commencement 
de nolre ère a dló souveiit exage'ré, mais 11 esl réel. 
IJeaucoup de symptômes malsains témoignenl d'une 
profonde anarcliie morale, oü les hommes se débat- 
taient hésitants et débiles. A mesure qu'on descend 
vers Ia finde Tempire, les volontés semblent devenir 
plus molles et les tempéraments comme énervés. 
Ün trouve de moins en moins celte robusto sanlé 
d'esprits, qui incapables d'un'e aberration durable, 
n'e'prouvent pas le besoin d'être guidés et réconfor- 
tés. On voit se répandre ce sentiment de décbeance 
et de fragilité qui suit les égarements de Ia passion, 
et Ia môme falblesse, qui a condult au crime, pousse 
à en cherclier Tabsolution dans les pratiques exté- 
rieures de Tascélisme. Et Fon vient aiix prôtres des 
cultes orientaux, comme aux médecins do Tâmo, 
cherclier des remèdes spirituels. 

La sainteté qu'on se ílattait d'oblenir par Taccom- 
plissement de leurs rites étalt Ia conditlon de la 
féllcité après la mort. Tous les mystères barbares 
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eurent Ia prétention de rdvéler à leurs iniliés le 
secret de parvcnir à une immortalité bienheurciise. 
La participation aux cérémoiiies occultes de Ia secte 
esl avant tout im moyen de faire son salut Les 
croyances sur Ia vie d'oiilre-lonibc si vagues, si 
désolantes dans Tancien paganisme se transfor- 
ment en respoirassuréd'unc forme preciso de bóati- 
tude 

Celte foi en une survivancc personnelle de ràme 
et môme du corps répondait à un inslinct profond de 
Ia nature humaine, celui de Ia conscrvalion, mais Ia 
situation^ociale et morale de i'empire à son déclin 
lui communiqua.une puissance qu'elle n'avait jamais 
possédée auparavanl". Au IIP siòcle, le malhcurdes 
temps cause tant de souífrances, durant celte période 
íourmentée et violente il y a tant de mines inimé- 
ritées, tant de crimes impunis qu'on se refugie dans 
rattente d'une existence meilleure oíi touies les 
iniquilés de ce monde seront réparées. Aucun espoir 
terrestre n'illuminait alors Ia vie. La tyrannie d'une 
bureaucratie corrompue étouffait toute velléité de 
progròs politique. Les sciences immobilisées no 
révélaient plus de vérités inconnues. Un appauvrisse- 
ment progressif décourageait tout esprit d'entreprisc. 
L'idée se répandait que Tiiumanild était atteinte 
d'une irrémddiable décadence, que Ia nature s'ache- 
minait vers Ia mort et que Ia fin du monde était 
procbe II faut se rappeler toutes ces causes de 
découragement ct d'abandon pour comprendre rem- 
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pire dc cette idéc, si souvent exprimée, qu'unc amère 
nécessité contraint i'esprit qui animo Tiiorame à 
venir s'enfermor dans Ia malière, ct que Ia mort est 
un aíTranchissomcnt qui le dólivre do sa prison 
charnclle. Dans Ia lourdo atmosphère d'une époque 
d'oppression et d'impuissance, les âmcs accablées 
aspiraient avec uno ardeur indiciblc à s'(3cliapper 
vers les espaces radicux du ciei. 

Ainsi, pour nous rósiimer, les roligions orien- 
tales qui agissaient à Ia fois sur los sens, sur Ia rai- 
son el sur Ia conscience, prenaient riiomme lout 
entier. P]lles oíTraient, semblait-il, on cbmparaison de 
celles du passe, plus de beauté dans leurs ritos, 
pius do vérité dans leurs doctrines, un bien supo'- 
rieur dans leur morale. Le cérémonial imposant de 
leurs fétes, leurs ollicos tour à tour pompeux et sen- 
suels, lugubres ou triompliants, séduisaiont surtout 
Ia foulo des simples ct dos humbles; Ia róvélation 
progressivo d"une antiquo sagosso, hdrifóe du vieil 
et lointain Orient, retonait les esprits cultives. Les 
émotions que provoquaient ces roligions, les conso- 
lations qu'elles offraient attiraient à lui principale- 
ment les femmes : les clergés dlsis et de Cybèlo 
trouvèrent en elles leurs adeptes les plus fervontes 
et les plus généreuses, leurs propagandistos les plus 
passionnées, tandis que Mithra groupait prosque 
exclusivement autour de lui les liommes auxquels 
il imposait une rude discipline morale. Toutes les 
àmes enfin étaiont conquises par les promosses d'unc 
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purification spirituello ct Ics perspectives infinies 
ci'unc félicité éternclle. 

Le cuUe des dieux de Rome était un devoir civi- 
que, celui des dieux étrangers est Texpression d'une 
foi personnelle. Ceux-ci sont Tobjet non pas d'une 
adoration Iraditionnelle et en quelque sorte adminis- 
trativo de Ia part de citoyens, mais des pcnse'es, 
dos sentimcnts, des aspiralions intimes des indivi-, 
dus. L'ancienne dévotion municipale était liée à uno 
foule d'intérôts terrestres qui lui servaient de sou- 
tien, çorame elle Jeur pròtait son appui. Elle était 
une des formes de 1'csprit de famille et du patrio- 
tismo, et elle assurait Ia prospéritó des commu- 
nautés liumaines. Les mystòres orientaux, qui 
tendent Ia volontó vers un biit ideal et exaltent Tes- 
prit intérieur, sont plus insoucieux de Tutilité 
sociale; mais ils savent provoquer cot ébranlement 
de Têtre moral qui fait jaillir des profondeurs de 
rinconscicnt des éaiotions plus fortes que toutrai- 
sonnement. Ils donnent, par une illumination sou- 
daine, Tintuition d'une vie spirituello dont Tinten- 
sitó fait paraitre fades et méprisablos tous les 
bonheurs matériels. Cest cot appel vibrant à uno 
existence surnaturello, en ce monde et dans Tautre, 
qui rendit irrésistible Ia propagando de leurs prêtres. 
La mômo ardeur d'enthousiasme assurait concur- 
remmont, parmi les philosophos, Ia domination 
incontestéo du ndoplatonisme. L'antiquité périssait, 
une ère nouvelle était néo, 



III 

L'ASIE MINEURE 

Le premier culte oriontal quo Ics Romains adoplè- 
rcnt fat celui dc Ia grande déesso dc Phrygie, adorcc 
ii Possinonte ct sur Tida, et qui prit en Occidont le 
noni do Magna Mater deum Idea, On pcut éludicr 
son liistoire en Italic durant six siòcles ct suivre Ics 
transformations qui fircnt peu à peu de croyances 
naturalistes três primitives des niystères spiritua- 
lisés, qu'on tenta d'opposer au christianisme. Nous 
essayerons d'esquisser ici les pliases successives de 
cette lente métamorphose. 

On peut dire — c'est là une exception unique — 
que Ia prenriòre cause de Ia grandeur de ce culte 
dans le monde latin fut une circonstance fortuite. 
En Tan 205 avantJ.-C., alors qu'Hannibal, vaincu 
mais toujours menaçant, se maintenait encore dans 
les montagnes du Bruttium, des plnies répétées do 
pierrcs effrayèrcnt le pouple roraain. Les livres 
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sibyllins, que selon Tusage on consulta officielle- 
ment sur ce prodigc, promirent que rennemi scrait 
cliassé de Tltalie, si Ia Grande Mère de Tida était 
amonée à Rome. Les Sybilles, prophétesses de 
malheurs que seuleselles savaient ddtourner, étaient 
venues elles-mômes d'Asie-Mineure en Italie, et 
c'était une dévotion de leur première patric queleur 
poôme sacré recommandaitdans ces conjonctures cri- 
tiques. Gràce à Tamitie du rol Attale, raérolitlie noir 
qui passait pour êtro le siège de Ia déesse plirygiennc 
et que ce*prince avait eniporlé peu auparavant de 
J'essinonte à Pergame, fut remis aux ambassadeurs 
du Sénat. Ueçu à Ostie conrorménient à Tordre de 
Toracle par le meilleur citoyen de TEtat, — cet lion- 
neur écliut à Scipion Nasica — il fut transporté par 
les matrones les plus respectables au milieu des 
acclamations de Ia foule et de Ia fumée do Tencens 
jusqu'au Palatin, oíi il fut solennellement inslall(5 
(nones d'aYril 204). Cette entrée triomphale s'au- 
réola plus tard de légendes mervcilleuses, et les 
poètes se plurent à narrer les miracles édifiants qui 
avaient marqué Ia navigation de Cybòle. La mônie 
aunée, Scipion portait Ia guerre en Afrique, et 
Ilannibal, forcé de Ty rejoindro, í'tait vaincu à Zama. 
La prédiction de Ia sibylle s'était réalisée : Rome 
était délivrée de Ia longue terreur punique. La divi- 
nité étrangère reçut des liommagcs proportionnés 
au service qu'elle avait rendu. On lui éleva un 
tomple au sommet du Palulin, et des fôtes, accom- 
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pagnées dc jeux scéiiiques, les hidi Magalenses, com- 
mémorèrent chaque année Ia date de Ia dédicace du 
sanciuaire etcclle de Tarrivée de Ia déesse (4-10 avril). 

Qu'étail-ce que ce culte asiatique qu'ime circons- 
tance extraordinaire venait ainsi de transporter brus- 
quement au cceur de Rome ? II avait déjà passe par 
un long développement, et des croyances d'origincs 
diverses s'y étaient combinóes. On y trouve d'abord 
des usages primitifs de Ia religioii d"Anato]ie, qui se 
sont perpetues en parlie jusqu'à nosjoursu travers 
le christianisme et rislamisme. Comme les paysans 
Kizil-Bashs actuels, les anciennes populations de Ia 
peninsule se réunissaient, pour cólebrer leurs fètes, 
sur le sommet de montagnes oü croissaient des pins 
que Ia cognée ne pouvait toiiclier Cybele siégeait, 
disait-on, sur les hautes cimes de Tida et du Béré- 
cyiitlie,et le pin immarcescible resta toujours con- 
sacré à Attis, comme Tamandier prolifique et precoce. 
Ces campagnards rcvéraient,- on mème temps que 
les arbres, des pierres, rocliers ou bétyles tombes du 
ciei, tel celui qui fut apportó de Pessinonte à Per- 
game et à Rome. Ils accordaient aussi leurs hom- 
mages à certains animaux, surtout au plus puissant 
d'cntrc eux, au lion, qui sans doute avait été autre- 
fois le totem de tribus sauvages : le lion resta, dans 
le mythe et dans Tart, Ia monture ou Tattelagc de 
Ia Grande Mòre. Leur conception de Ia divinité 
était impréoise et impersonnelle : une ddesse de Ia 
Torro, appelée Mâ ou Gybòle, était vénérée comme 
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]a môre féconde cie tontos cliose Ia « rnaitresscs 
des fauvcs » qui pciipleiil Ia forêt à côté d'clle un 
dieu, Attis ou Papas, ctait regardc commo son 
époux; mais dans cc couple divin Ia premiòre place 
appavtenait à Ia femmc, souvenir d'iinc périodc oü 
régnait Ic malriarcat 

Lorsque, à uno date três reculée, les Plirygicns, 
vcnus de Thrace, s'introduisircnt comrae un coin au 
milieu des vieilles populations anatoliques, ils adop- 
tèrent les vagues déités du pays, en les identifiant avec 
les leurs suivant le procede habituei du paganismo. 
Attis fut ainsi assimile au Dionysos-Sabazios des 
conquérants, ou du moins il lui emprunta certains 
traits de son caractère. Ce Dionysos ilirace était un 
dieu de Ia végétation dont M. Foucart a dépeint ad- 
mirablement Ia nature sauvage*. « Dotout temps, les 
bauts somrnets bolses, les épaisses forôts de chônes 
et de pins, les antros tapissés de lierres sont réstés 
son domaine préfóró. Les mortels soucieux de con- 
nailre Ia puissante divinité qui règne dans cos soli- 
tudes, n'avaient d'autre moyen que d'obsorvor ce 
qui se passait dans son royaumo, et do Ia devinor 
parles phénomènesoíi elle manifestait sa puissance. 
A voir los ruissoanx se precipitor en cascados écu- 
meusos et bruyantes, à entondre le mugissoment des 
taureaux qui paissont sur les liauts plateaux et les 
bruits étranges do Ia forêt baltue par le vent, les 
Thraces s'imaginèrent roconnaitre Ia voix et los 
appels du maitre do cot empire, ils se figurèrent un 
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(liou qui SC plaisait, lui aussi, aux bonils dósordoimés 
et aux courses folies à Iravcrs Ia montagne boisée. 
La religion s'inspira de cetlo conccption : le plus 
síir moycn pour les morlels de gagner les bonnes 
gráces de ia diviniló, c'est de rimiler, et, dans Ia 
mesurc du possible, de conformei' leur vie à Ia sienne. 
Aussi, les Tliraces s'enbrcèrenl-ils d'atteindre cc 
delire divin qui transporlait Icur Dionysos, et ils 
crurent y parvenir eii suivant leur maitre, invisiblc 
et présent, dans ses courses sur Ia montagne. » 

Ges croyances, ces rites, à peine modiíiés, se 
relrouvent dans le culte phrygien, avec cette diíTe- 
rence qu'au lieu de vivre « dans un isolement farou- 
che », Io dieu do Ia vegétation, Attis^ est uni à Ia 
déesse do Ia Terrc. Quand Ia tempète siillait dans les 
forèts du líérécynthc ou de Tida, c'était Cybòle qui 
trainée par des lions rugissants, parcourait le pays 
en se lamentant sur Ia mort de son amant. Le corlòge 
de ses fidòles se'précipitait à sa suite à travers les 
haliiers, en poussant de longs cris qu'accompagnaient 
le bruit strident des ílütes, les coups sonrds du tam- 
bourin, le cliquetis des castagneltes et le tintamarre 
des cymbales do cuivre. Enivrés par les clameurs 
et par le vacarme des instruments, exaltés par leurs 
élans impétueux, ils c6daicnt, lialetants, éperdus, 
aux transports de Tcnlbousiasme sacré. Catulle nous 
a laissé de cette posscssion divino uno descriplion 
dramatique 

Le culte do Phrygie, comrae Ia nature de cette 

4 
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région, ébiit peut-ôtre pliis violcnt cncorc quo celui 
dc Ici Thrace. Lo climal dii platcau d'Analolie est 
extreme. L'Inver y est rude, long, glacc; les pluies 
du printemps développent soudain une lloraison 
vigoureuse, que grillent les ardeurs de Téte. Les 
brusques contrastes do cetle nature, tour à tour 
généreuse et stérile, éclalante et moroso, y provo- 
quaient des excòs de tristesse et do joio inconnus 
dans ces régions tempérées et souriantes oú jamais 
Ia torre n'est ensevelie sous Ia neige ni brúleo par lo 
soloil. Les Phrygiens pleuraient désespóróment Ia 
longuo' agonie et Ia raort do Ia vógétation, puis 
lorsqu'en mars Ia vorduro reparuissait, ils s'aban- 
donnaientà touto rexaltation d'une joie tumuUuouso. 
Dos rites sauvages, inconnus ou atténuds en Thrace, 
exprimaient en Asio, Ia véhémence de ces sentiments 
opposés. Au miliou de lours orgies, apròs des danses 
échovelóos, les Galies so blessaient volontairomont, 

se grisaient à Ia vuo du sang répandu, et, on on 
arrosant les autels, croyaient s'iinir à leur divi- 
nité; ou bien, arrivés au paroxysme de ia frénésie, 
ils sacrifiaient aux dieux lour virilité, commo Io 
font aujourd"hui encore certains dissidents russos. 
L'oxtatismo violent fut toujours uno maladie endé- 
miquc en Phrygie. Sous los Antonins encore les pro- 
phètes montanistes qui s'élovcrcnt dans ce pays, 
prétondirent Tintroduiro dans Ia pratique do^rÉglise. 

Toutes COS démonstrations excessivos ou degra- 
dantes d'un culto outrancier no doivent pas nous 
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fairc méconnaitrc Ia puissance du senliment qiii 
Tinspirait. Dans cette possession sacrée, clans ces 
mutilalions volontaires, clans ces souíTrances recher- 
chées avcc cmportcmcnt, se manifeste une aspira- 
tion ardente à s'affrancliii' de Ia siijélion des instincts 
chameis, à délivrer les àmes des liens de Ia matière. 
Ces tendances ascétiques allèrent jusqu'à Ia consti- 
tution d'une sorte de monachisrae mendiant — celui 
des mèlrarjyrlcs. Eilcs claient d'accord avec certaines 
idées de renoncement prôcliées par Ia morale philo- 
sophique des Grecs, et Ton vit de bonne heure les 
théologiens helléniques s'occuper d'une dévotion 
qui les attirait et les repoussait à Ia fois. L'EumoI- 
pideTimolhee, qui fut, nous le verrons, Tun des fon- 
dateursdu cultealexandrin de Se'rapiss'instruisitaussi 
des anliqiies mylhes phrygiens pour ses essais de- 
reforme religieuse. Ces penseurs réussirent sans 
doule à faire admcltre par les prôtres môme de Pes- 
sinonte beaucoiip de spéculations fort étrangères au 
vieux natiiralisme anatolique. Les sectateurs de 
Cybèle pratiqnaient três anciennement des « mys- 
tères » oü Ton révélait par degrés aux initiés une 
sagesse considérée toujours comme divine, mais qui 
varia singulièrement dans le cours du temps. 

Voilà donc quelle était Ia religion que les rudes 
Romains des guerres puniques venaient d'açcueillir 



64 LES RELIGIONS ORIENTALES 

ct d'adopter; il s'y trouvait, cach(5 sous des doclrines 
théologiquos et cosmologiqucs, im fonds ancien 
d'id6es religieuses tròs primitives et tròs grossières : 
culte des arbres, des pierres, dcs animaux, puis, à 
côttí de ce íelichisme superstitieux, dcs cérémonies à 
Ia fois sensuelles et orgiaques, lous les rites furi- 
bonds et mystiqiies de ces Bacchanales que les pou- 
voirs publics dovaient interdire peu d'années plus 
tard. 

Quand le Sénat apprit à mieux connailrc Ia divi- 
nitó que Ia Sibylle venait de lui imposer, il diit ètre 
fort embarrassé du cadeau qu'Attale lui avait fait. 
L'erapoi'teinent cnlhousiaste, le sombre fanatisme 
de Ia dévotion plirygienne contraslaient violemment 
avec Ia diguilé calme, Ia reserve lionuete de Ia 
religion oiricielle, et ils excilaient dangereusemenl 
les-esprits. Les galles émascuíés étaient un objet de 
mépris et de ddgoíit, et ce qui cliez eux passait pour 
un acte mériloire, était, au moins sous TEmpire, un 
crime puni par le droit penal \ Les aulorilós furent 
balancées entre le respect du à Ia puissante dcesse, 
qui avait délivré Rome des Cartliaginois, ct celui 
qu'clles éprouvaient pour le 7nos maiorum. Elles sc 
tirèrcnt d'a(rairc en isolant complètcment le nouveau 
culte, de façon à se prémunir conlrc Ia contagiou. 
Défense fut faite à tout citoyen d'cntrer dans Ic 
clergé de Ia déesse cxotique ou dc prcndre part à ses 
orgies sacrdes. Les rites barbares selon Icsquels Ia 
Grande Mère voulait ôtre adorée, furent accomplis 
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par dos prôtres phrygiens cl cJcs pròtresscs pliry- 
gicnnes. Los fôtes célébróos eu son lioniicur par Ic 
peuple tout cnlier, los Mcgalcmia, n'avaicnt rien 
trorienlal, et furent organisécs coníbrmémcnt aux 
Iradilions roniaines. 

Tjnc anecdote caractéristique, rapporléc par Dio- 
doro permet d'apprécicr quels ctaient, à Ia fui de Ia 
republique, les sentiments populaires à Tcgard dece 
culte asiatique. l)u lemps de Pompee, uu grand 
prôlre de Pessinonte étant venu à Rome, se présenta 
au fórum en habit sacerdolal, couronué d'un dia- 
dème d'or et vètu d'unc longue robe brodée, et, 
sous pretexte que Ia statue de sa déesse avail 6i6 
profauée, il voulut prescrire des expiations publiques. 
Mais un tribun lui défendit de porter Ia couronne 
royale, et Ia plèbe, en IVícoutaut, s'anieula contre 
lui, et Tobligea à se réfugier précipitamment dans 
sademeure. Pliis tard ou lui fit, il est vrai, amende 
honorable, mais cette histoirc moutre combien Ia 
foule était encore éloignée alors de Ia vénération 
dont furent entourés un siòcle plus tard Cybelo et 
son clergó. 

Le culte pbrygien, étroitoment controle, mena 
ainsi une existence obscuro jus(iu'à TEmpire : c'est 
Ia premièrc période do sou histoire à llome. 11 n'at- 
tirait ratleution qu"à cerlaines fôtes oíi ses prôlres, 
revôtus de costumes bigarrés et cbargés de lourds 
bijoux, traversaient processionnellement les rues 
aux sons des tambourins. Ces jours-là ils avaient Ic 
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droit, concédé par le sónal, dc faire de maison en 
maison une collectc pour les besoins de leur temple. 
lis passaicnt le reste dc Taonce çoníinés dans leur 
enclos sacriS du Palatin, celébrant dans une langue 
étrangòre des céróraonies élrangères. lis fonL si peu 
parler d'eux à celte epoquc qu'on ignore à peu prcs 
tout de leurs pratiques comme de leur foi. On a 
mème pu soutenir qu'Attis n'était pas sous Ia Repu- 
blique adore avec sa corapague Ia Grande Mòre — à 
tort sans doute, car les deux personnages de ce 
couple divin durent ôtre inséparables dans le rito 
comme dans le mythe 

Mais, malgré Ia surveillance policière qui Tentou- 
rait, malgré les precautions et les prcjugés qui Tiso- 
laient, Ia religion plirygienne vivait; une broche 
avait été pratiquée dans Ia forleresse le'zardée des 
vieux principes romains, et tout TOrient linit par y 
passe r. 

Dès Ia fin de Ia Republique, une seconde divinité 
d'Asie Mineure, apparentée de près à Ia Grande 
Mère, s'ctait établie dans Ia capitale. Durant les 
guerres contre Mitliridate, les soldats romains ap- 
prirent à révérer Ia grande déesse des deux Comane, 
Mà, adorée dans les gorges du Taurus et sur les 
bords de 1'Iris par tout un peuple d'hiérodules. Elle 
était, comme Cybèie, une vieille divinité anatolique 
personniíication de Ia nature féconde. Seulement 
son culto n'avait pas subi rinflucnce de ia Tlirace, 
mais, comme toute Ia religion de Ia Gappadoce, celle 
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dos Sémitcs ct dcs Pcrses II ost ccrfain qu'elle se 
confondit avec TAnabita des mazdócns, dont Ia na- 
turc se rapprochait de Ia sienne. Ses ritos élaient 
plus sanguinaifos oncore ot pliis furouchos que ceux 
de l'essinonte, ct elle avait pris ou conservé un carac- 
tèro guerrier qui Ia fit assimilei- à Ia liollone italique. 
La superstiíion du diclateur Sylla, à qui cette pro- 
tectrice invinciblo des combats dtait apparue en 
songe, Tengagea à inlroduiro son culto à llome. Les 
cérémonies eirrayantcs de cclui-ci firent grande im- 
pression. Ses «fanatiques» — c'estle noni qu'on don- 
naitàses servileurs — vôtus de robcs noires, tour- 
noyaient au son du tambour et des trompettes, 
secouant au vent Icur longue cbevcluro dénouée, puis 
quand le vertige les saisissait, que ranesthésie était 
obtonue, ils se taiihidaicnt les bras et le corps à 
grands coups de glaive et de bachc, s'exaltaient en 
voyant coulcr le sang, aspergcaient do ce sang Ia 
statuo de Ia déesse ei ses íidèles, et niòmo le buvaient 
longuemont. Enfin, saisis d'un delire propbétiquo, ils 
prédisaient Tavenir aux assistants. 

Ce culto féroco excita d'abord Ia curiosité; mais 
il ne jouit jamais d'une grande considération. II 
senible que Ia ISellone cappadocienne soit entro'e 
dans Io cortège des divinites subordonnées à Ia 
Mafjna Mater, et soit devonue, comme le disent les 
textos, sa suivanlo [pediseqria) Néanmoins Ia vogue 
passagòre dont jouit vers le début de notre òre coito 
Mà exotique, montre rinlluenco grandissante de 
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rOrientct particulièremciit celle des rcligions d'Asie 
Mineurc. 

Ali commcnceraenl de rempire, Ia défiance crain- 
tive qu'on avait témoignée jusque là au culto de 
Cybèle et d'Attis íit place à une favour déclarée. Los 
restrictions qui lui avaient étó imposéos furont abo- 
lies : les archigalles furont choisis de'soi"mais parmi 
les citoyens romains, et les fôtos des dieux phry- 
giens furent célébrées à Romo solennellement et 
oíliciellement avoc plus de pompo qu'elles n'en 
avaiont ou à Possinonto. 

L'auteur de co changement fui, suivant Joan Ly- 
dus, l'emporour Claudo : on a douté du ronseigne- 
raent fourni par ce compilatour inlime, ot Ton a pre- 
tendu rotarder Ia dato de cetto translbrmation jusqu'à 
Tópoquo des Antonins, mais c'ost là une errour. Le 
témoignage des inscriptions confirme celui de récri- 
vain byzantin Cest Claude, malgré son amour de 
rarcluiisme, qui consenti! à cetto innovation, et nous 
pouvons, pensons-nous, deviner les motifs de sa 
décision. 

Sous son prédécosseur Caligula, Io culto d'Isis fut 
autorisó par les pouvoirs publics apres une longue 
résistanco. Ses fôtos émouvautes, ses processions 
imposantes lui assuraient un succès considórable. La 
concurrence dut ôtro dósastrouso pour les prôtros do 
Ia Magna JS[ater, relegues dans lour templo du Pala- 
tin, et Io successour do Caligula no put fairo moins 
que d'accorder à Ia deessc phrygienne, depuis si 
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longtemps établie dans Ia cito, Ia faveur que venait 
d'obtcnir 1'Egyplio.nnc acimisc tout récemment à 
Ilomo. Claude cmpôchait ainsi une prépondérance 
trop marquée de celte seconde étrangòre cn Italie, 
et ollVait un dérivatif au courant de Ia superstitioii 
populaire. Isis devait ètre fort suspecte à un prince 
épris des vieilles instituüons nationales 

L'empci"eur Claude dono introduisit un cycle nou- 
veau de fôtes qui se célébraient du 15 au 27 mars, 
au nioment oü conimence le prinlemps et oü renait 
Ia vegétalion, que personnilie Attis. Nous connais- 
sons passablcment les divers actes de ce grand dranie 
myslique. Le ia un cortège de cannophores ou porte- 
roseau y préludait : ils commémoraient sans doufe 
Ia découverte par Cybòle d'Attis, qui, selon Ia legende, 
avait eté exposé enlant sur les bords du Sangarius, 
le grand lleuve de IMirygie. A Tequinoxe, commençait 
Ia véritable aclion : un pin élait abuttu et transporte 
dans le templo du Palatin par une confrerie, qui 
devait ii cette fonction son noni de dcndropitorcs 
(porte-arbre). Ce pin, enveloppé, comme un cada- 
vre, de Landelettes de laine et enguirlandé de 
violettes, figurait Atlis mort : celui-ci n'était prinii- 
tivcment que Tesprit des plantes et nn três ancien 
rite agraire descampagnards phrygiens se perpétuait, 
à côté du palais des Cesars, dans les honneurs ren- 
dus à cet « arbre de mars » Le lendemain était un 
jour de tristesse et d'abslinence, oíi les fidÔles jeii- 
naient ct se lamentaient autour du dieu défunt. Lc 
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24 porte dans les calentlricrs Ic nom significatif do 
Sanguis. Oii y a reconnu Ia célébration dcs funé- 
railles d'Attis, dont on apaisait les manes par des 
libations de sang, comme on Taurait fait pour un 
simple morlel. Les galles, môlant leurs ululations 
suraigues au son aigre des ílíites, se llagellaient, s'en- 
taillaient les chairs, el les néopliytes, arrivés au 
comble de Ia frénésie, accomplissaient, insensibles à 
hi douleur, à Taide d'une pierre tranchante, le sacri- 
fice suprôme Suivait une veillée myslérieuse oíi le 
mysle élait censé, semble-t-il, s'unir, nouvel Attis, 
à Ia grande décsse puis, le 23 mars, on passait 
brusquement des cris de désespoir à une jubilation 
déliranle : c'était les « Ililavies )>. Avec le renouveau 
de Ia nature, Attis s'éveil]ail de son long sommeil de 
mort; et, en des réjouissances dtú-églées, dcs masca- 
rades petulantes, des banquets plantureux, on donnait 
libre cours à ia joie provoque'c par sa résurrection. 
Apres vingt-quatre honres d"un repôs indispensable 
{Rerjuietio), les fôtes se terminaient, le 27, par une 
longue procession qui déployait son fasle à travers 
les rues et Ia campagne de Rome ; on conduisait Ia 
statue d'argent do Cybèle sous une pluie de lleurs 
jusqu'au ruisseau de TAlmo, oíi, suivant un rltetròs 
répandu dans Tantiquité, elle était baigneo et puri- 
fiée [Lavatio). 

Le culte de Ia Môre des dieux avait pénétré dans 
les pays belléniques longtemps avant qu'il ne füt 
accueilli à Rome, mais il y prit une forme particu- 
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lière, ct y pcrdit généralcment son caractòre barbarc. 
L'espriL grcc éproiiva une répulsion invincible pour 
Ic personnagc equivoque d'Attis. La Magna Maíei\ 
qui se distingue neltemont de sa congênere hellé- 
nisée, pénétra et s'iniposa avec Ia religion romaine 
dans toutes les provinces lalines : en Espague, en 
Bretagne, dans les pays Danubiens, en Afrique et 
surtout en Gaule ". A Aulun, le char de Ia dcíesse, 
Iraíné par des bocufs, était encore au iv" siòcle pro- 
mené en grande pompe dans les cliamps et les vignes 
pour en assurer Ia fécondité Les dendrophorcs 
qui, nous Tavons vu, porlaient le ])in sacré dans 
les fôtes du printemps, forniaient dans les niunicipes 
des associations reconnues par TEtat, et qui, en 
môme temps que de leur mission religieuse, étaient 
cliargées du service de nos pompiers. Ces búcherons 
ou cliarpentiers, capables de couper Tarbre divin 
d'Attis, savaicnt aussi en cas de besoin faire lomber 
les poutres des maisons incendiées. Dans tout Tem- 
pirc, le culte^ avec les confréries qui en dépendaient, 
était placé sous ia haute surveillance des quindé- 
citnvirs de Ia capitale, qui confdraient aux prôtres 
leurs insignes. La biérarchie sacerdotale et les 
droits accordé au clerges et aux fidèles durent ètre 
exactement réglés par une série de sénatus-con- 
sultes. Cest donc comme dieux romains avec les 
autrcs dieux romains que ces Plirygiens, qui avaient 
obtenu Ia grande naturalisation et étaient entrés 
dans les cadres officiels, furent adoptés par les 
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populalioiis dc rOccident, ct ccüc propagation 
SC dislingue nellenient dc cclle dc toutes Ics an- 
tros rcligions ononlalcs. L'action dii gouverncmcnt 
agit ici concurrcmmcnt avcc Ics londanccs qui 
altiraient Ics foulcs dévotcs vcrs ccs divinilés asia- 
liqucs. 

Cot ontrainemcnt populairc fut Ic rdsullat de 
causcs variccs. Lcs ancicns nous ont conscrvé Ic 
souvonír de Fimprossion quo produisaicnt sur lcs 
masscs ccs brillants corlcgcs oü Cybclc passait sur 
son cliar aux sons d'unc musique cntrainante, con- 
duilc par dcs prôtrcs pares dc costumes éclatanls 
ct surcliargós d'amulettes, et prcccdcc dc Ia longuc 
lliéorie dos initics ct dcs membros dcs confrcrics, 
picds-nus, porlaiil Icurs insignes. Ce ii'ólait laoncorc 
qu'uno sensation toutc fugitivo et exlóricurc, mais 
s'il péiiétrait dans Io templo, lenéopliyte était saisi 
d'uu troublc plus profond. Combien pathctiquc clait 
riiistoirc de Ia dóesse chorchant le corps dc son 
amant faucbé à Ia lleur de Tàgc, ainsi que l'liei'bo 
dcs champs ! Combien éniouvants cos oílicos fúne- 
bres ct sanglants, oü Ton plcurait longuomcnt Ic 
trépas cruel du jcune bommo, puis cos hymnos dc 
triompbc ct cescbants d'allégrosse, oü Ton acclamait 
son retour à Ia vie! Par une gradaiion de scnli- 
ments savamment ménagéc, on élovait lcs assislants 
jusqu'au ravisscmcnt dc Tcxtaso. La dcvotion fémi- 
ninc surlout trouvait dans ccs ccrémonies un ali- 
mcnt et une jouissancc singuliòrc, — car toujours Ia 
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Grande Mòre, déesse féconclc et nourricièrc, fut ado- 
réc surtout par les femmcs. 

De plus, on attachait à Ia pratique pieuse de cette 
religion des espoirs infinis. Les Plirygiens, comnie 
les Thraces, crurent de bonne lieure à rimmortalilé 
de ràme. De môme qii'Aítis mourait et ressuscitait 
chaque année, de môme ses íidèles devaient apròs 
leiir décès renaitre à une vie nouvelle. On chantait 
dans un des hynines sacrés : « Prenez confiance, ô 
niystes, car le dieu est sauvd; et pour vous aussi de 
vos épreuves sortira le salut " ». Les usages funé- 
raires mômes attestcnt Ia vivacité de cette croyance. 
On a trouvé dans certaines villes, notamment à 
Amphipolis de Macédoine, les sépultures garnies de 
statueJtes de terre culto qui représentent le pàtre 
Attis " ; et jusqu'en Gernianie les pierres tombales 
sont fréquemment decoréos de figures de jeunes 
gens, en costume oriental, Irislement appuyés sur 
un bâton noueux [pedicm), oíi Ton a reconnu le 
môme Attis. A Ia véiité, nous ignorons de quelle 
manière les disciples orientaux des prôtres pliry- 
giens concevaient ia félicité dans Tau-delà. Peut- 
ôtre croyaient-ils, comme les sectateurs de Sabazius, 
que les bienheureux étaient admis sous Ia con- 
duite dllermôs psychopompe à un grand feslin 
celeste, auquel préparaient les repas sacre's des 
mystères 

a 



74 LES REUGIONS ORlENTALES 

Mais CO qui fut ccrlainement aussi une force con- 
sidérable pour celte religion importéc, c'cst comme 
nous Tavons dit, qu'elle était oíficiellement recon- 
nue. Elle eut ainsi entre loutes celles qui vinrent de 
l'Orient, une situation privilégiée, du nioins au début 
de TEmpire. Elle ne jouissait pas seulement d'une 
tolérance prJcairc et limitée; elle n'étailpas soumise 
,à Tarbitraire de Ia police et au droit de coercition des 
magistrais; ses confréries n'étaicnt pas constamment 
menacées de dissolulion et ses prôtres d'expulsion. 
Elle était publiquement aulorisée et dolée, sés fôtcs 
étaient marquées dans le calendrior des Pontifes, ses 
associations de dendrophores étaient, en Italie et en 
province, des organes de Ia vie municipale, et elles 
possédaient Ia personnalité civile. 

Aussi n'était-il pas surprenant que d'autres cultes 
étrangers, transportds à Rome, aient cherché à se 
prémunir contre les dangers d'une existence illicite 
par une alliance avec celui de Ia Grande Mère. 
Celle-ci, dans bien des cas, consentit volontiers à 
des iiccords et à des compromis, par lesquels, en 
réalité, elle reccvait autant qu'elle doimait, En 
écbange d'avantagcs matériels, elle acquérait toute 
Fautorité morale des dieux qui entraicnt dans sa 
clientèle. Cybòle et Attis tendirent ainsi à absorber 
Ia plupart des divinités d'Asic Mineure qui franchi- 
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rcnt Ia nier loniennc. Leur clcrgc clicrcha ccrtainc- 
menl à conslilucr une religion assez largo pour que 
les émigrés dcs diversos régions de Ia vasto péninsule, 
gons do toule classe, esclaves, marchands, soldals, 
fonclionnaires ct írudils, pussent relrouver en elle 
leurs ddvolions nalionalcs el préférées. Et de fait, 
auciin aiitre dieu anatolique ne putguere maintonir 
son ind(5[)endance à côtd de coux de Pessinonte 

Noas ne connaissons pas assez exaclement Ic 
développcnient interno dos mystòres plirygiens pour 
pouvoir noter par le nionu Taccession successive do 
tous COS apports. Mais on peut du moins fournir Ia 
prouve que certains cultos sonl venus s'associor à 
celui qu'on praliquail depuis Ia Republique dans le 
templo du Palatin. 

Altis porto dans les dódicaces du iv° sièclo Tépi- 
thôte do menotijrannm. On intorprótait sans douto 
à cotio ópoquo co titre comnio signiíiant « soigneur 
dos mois )), Altis étanl alors conçu comme le soleil 
qui chaque mois entro dans un nouvoau signe du 
zodiaque Mais ce n'ost pas là le sons primitif de 
Texprossion : « Mèn tyrannos » osl mcntionnc avec 
une tout autre signification dans do nombrouses 
inscriplions do TAsie Minouro. Túpocwoí, matlre, ost 
un mot que les Grecs empruntòront au lydien, et 
Ton lioiioruit de ce litro do « tyran » Mèn, vioillo 
divinité barbare qu'adoraient Ia Phrygie entiòro et 
les régions circonvoisines Les tribus analoliques 
depuis Ia Cario jusqu'au fond dos montagnos du 
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Pont vénéraient sous cc noni iin dicii lunairc, qiii 
ctaitconçu commc rógnant à Ia fois sur Ic ciei et sui- 
Ic monde souterrain, Tastrc dcs niiits ayant dté sou- 
vcnt mis en rapport avcc le sombre royaumc des 
morts. On attribuait à son aclion céleslc Ia crois- 
sancc dcs plantes, Ia prospérité du bótail et de Ia 
volaille, et les villageois Tinvoquaient commo le 
protecteur de leurs fermes et de leur canion. Ils 
plaçaient aussi sous Ia sauvegarde de ce roi des 
ombros leurs sépultures rusliques. Nul n'était plus 
populaire dans les campagnes. 

Ce dieu puissant pénétra de bonne heure en 
Grèce. Dans Ia population miMée des ports de Ia 
mer Egée, au Pirée, à Rhodes, à Délos, à Thasos, se 
fondòront des associations religieuses pour Tadorer. 
En Attique, oíi Ton constate sa présence depuis le 
iv° siòcle, ses monuments par Icur nombre et leur 
variéió se placent à côtc de ceiix dc Cybèle. Au con- 
traire dans TOccident latin on no trouve aucunc 
trace de son culte. Pourquoi? Cest qu'il a étó ab- 
sorbé par celui de Ia Mag7ia Matcr. En Asie môme, 
Attis et Mèn avaient été parfois considérés comme 
identiques, et ce rapj)rocl)ement ancien permit de 
confondre complòtement à Rome ces deux person- 
nages en re'alitd três différents. Une statue de 
marbre, découverte à Ostie, nous monlre Altis por- 
lant le croissant lunaire, qui est Taltribut caracté- 
ristique de Mèn. Son assimiialion au « tyran » des 
régions inférieures dut amener Ia transformation du 
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pàtre (Ic rida en maitro des enfcrs, fonction qui se 
combina aisément avcc cello qui lui appartenait 
déjà, d'auLeur de ia résiirrection. 

Un second litro qui lui cst donné, révèle uno autre 
iníluencc. Llne inscriplion romaine ost consacréo à 
Attis Ic Très-llaut, "Attsi Celtc épilliètc cst 
três signiíicativc. En Asio Mincurc, « Ilypsistos » cst 
rappcllalion qu'on cmployait pour designer Io Diou 
dlsraül II s'ctait conslitué dc nombreux thiases 
paiens qui, sans se soumctlre à toutes les pratiques 
dc Ia synagogue, rendaient ccpcndant un culto oxclu- 
sif au Tròs-llaut, Diou suprôme, Dieu élornol, Diou 
créateur, auquel tousies mortols dovaiont lours hom- 
magos. Cest bien ainsi que Tauleur de Ia dódicacc 
conccvait le compagnon do Cybòlo, car Io vors con- 
tiuuo : y.al o-yvlyov:'. -vò Tiâv, «• à toi qui contiens et 
raaintiens toutes choses » Faut-il dono croire que 
Ic monothéismo liébraique aurait eu quolquc action 
sur les mystèrcs de Ia Grande Mère? La choso n'est 
nullement improbablo. Nous savons que do nom- 
breusos colonies juives furcnt etablies en Phrygio 
par les Séloucides et que ces Israolitos expatries se 
prètèrent à dos accommodements pour concilier lour 
foi bóréditaire avcc colle des paiens au milieu des- 
quols ils vivaient. II so pourrait quo le clorgiS do 
Pessinonte eüt do sou côté subi Tascendant de Ia 
théologio bibliquo. Atlis et Cybèle sont devenus 
Rous ]'cm[)ire les « dioux tout puissants » [omnipo- 
tentes) par excellcnce, et il ost diilicile do ne pas voir 
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dans cctlc conception nouvolle iin emprunt aux dòc- 
trincs scmiliques ou chrúliciincs, mais plus proba- 
blement sémiliqucs 

Ccstune qucstion fort obscuro que cello à laquelle 
nous touchous ici : quellc put ôtro à Tcpoque ale- 
xandrino et au début dc Tempire rinlluenco du ju- 
daísmo sur les niystcros? Ou s'est souvent próoccupé 
d'établir cello que les croyances paiennes avaient 
oxercée sur les Juifs, on a monlré commont Io mo- 
nolhéismo d'Israel fut hellónisé à Alexandrio, com- 
mont Ia propagando juive groupa aiitour dos syna- 
gogiies dos proséiytes qui, sans observer toutes les 
prescriptions de Ia Loi mosaique, rdvéraient .cepen- 
dant Io Dieu unique. Mais on n'a pas cherché ou 
réussi àdéterminer jusqu"u quel poinl Io paganismo 
fut modiíié par uno iniiltralion d'id(3es bibliquos. 
Cello tranformalion dut nócossáiremont s"opcrer on 
quelque mesuro. Un si grand nombro de colonies 
juives élaient dispersões dans lout le bassin de Ia 
Méditerrannee, elles furent longlemps animóes d'un 
si ardent esprit de prosélylismo qu'clles durent fata- 
lemont imposor quelques-unos do leur conccptions 
aux idolâtros qui les enlouraient. Les textos magi- 
ques — qui sonl presque les seuls documonts liltó- 
raires originaux du paganismo que nous possédions 
— nous róvòlent clairemont ce mélange do Ia tbéo- 
logie dos Juifs avec cello dos autres peuples. Les 
noms de lao (lahwé)í do Sabaoth ou coux des auges 
s'y rencontrent fréquemment à côtó de ceux dc divi- 
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nités égyptiennes ou grecqucs. Particulièremcnt cn 
yVsie Mincure, oú les Israéliles formaicnt un ólément 
considérable cl influcnt do Ia populalion, il dut se 
produire une pénétration réciproque dos vieilles tra- 
ditions indigònes et de Ia religion des étrangers 
vcnus d'au-delà du Taurus. 

Ge mélange s'opdra certainement dans les mysle- 
res três proclies do cCux d'Atlis, ceux d'un dieu qui 
fut souverit confondu a voe lui, le Júpiter ou Dionysos 
phrygien, Sabazíus Cettc vieille divinité des tribus 
Ihraco-phrygiennos fut, par une audacieuse étymo- 
logie qui remonte à répoque lielldnislique, identifioo 
avec ]e « lahwé Zobaoth », le Dieu des armóes, de Ia 
Biblo. Le xúpio; SaêawO dos Septanto fuf regardé 
oomme Tóquivalent du xúowç SaêáÇio; dos barbares. 
Colui-ci fut adore comme le Seigneur suprôme, tout 
puissant et saint. Les puriiications, praliquees de 
tout temps dans ces mystères, ot par lesquelles on 
cioyait se laver des souillures lieréditaires qui, selon 
Ia conception primitive, rendaient impuro touto Ia 
descendance d'un ancôtrc coupable et atliraient sur 
elle le courroux celeste, purent, par une intorpré- 
tation nouvolle, ôtre rogardóes commo effaçant le 
péché originei, dont Ia dósobéissance d'Adam avait 
ontaché lo genro humain. L'usage suivi par les Sa- 
baziastes do consacrer des mains votives qui, les 
trois premiers doigts ótendus, font le goste litur- 
gique do bónédiction — Ia benedictio latina de 
rÉglise — fut probablemont omprunté, par Tintor- 
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médiaire des Juifs, au rituel des lemples sémitiqucs. 
Les initiés croyaient, toujours comme les Juifs, 
qirapròs Ia mort Icur bon ango {angclus botius) les 
conduirait au banquei des bicnlieuroux, dont les 
repas liturgiques présageaient sur Ia terre les joies 
élernelles. L'oii voit ce festin d'outre-lombc repre- 
sente sur une fresque décorant lasépuUure d'un prè- 
Iredo Sabazius, Yinceniius, qui fut inliumé dans hi 
catacombe chrétienue de Prétextat, fait dtrange dont 
on n'a fourni aucune explication satisfaisante. Cest 
sans douto qu'il appartenait à une secte judéo- 
paienne, qui admeltait à ses cérénionies mystiques 
des néopiiyfes de toute race. L'Eglisc ne forma-t-elle 
pas aussi à Torigine une associalion secrète, issue, 
mais séparee de Ia Synagogue, et qui réunissait dans 
une communo adoration les gentils et les enfants 
dlsrael ? 

Si done riníluencc du judaísmo sur Io culto de 
Sabazius est certaino, ello s'est vraisemblablement 
aussi cxercée sur celui de Cybòle, bien qu'on ne 
puisse ici Ia discerner aussi nettement. Mais ce ne fut 
pas seulement de Palestino que ce dernier reçut des 
germes do rénovation, il fut profondément transforme, 
lorsque vinreut à lui les dieux d'un pays plus lointain, 
ceux do Ia Perso. Dans 1'ancienne religion des Acbe'- 
ménides, Mithra, le génie de Ia lumiòre, formuit 
couple avec Anàbita, Ia déesse des eaux fertilisantes. 
En Asie Minouro, celle-ci fut assimilée à Ia Grande 
Mèro féconde, adorée dans toute Ia péninsule et 
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quand, u Ia fin du i" siòcle de notrc òrc, les mystèrcs 
milhriaques se rcpandirciit dans Ics provinces lali- 
nes, les seclateurs conslniisircnl lours cryptes sacrées 
à l'onibre des templos de Ia Magna Mater. Les deux 
religions veciirent eu communion intime sur loute 
]'ctcnduo de Tem pire. En se conciliant Ia bienveil- 
lancedes [)rôli'cs plirygiens ceux do Mithra obtinrent, 
noiis avons vu pourquoi, Tappui d'une institution 
oííicielle, et participòrout à Ia proteclion que lui 
accordait FEtat. üe phis, souls les liommes pouvaient 
preudre part, du moins en Occident, aux cérémonies 
secretes de Ia liturgie persique; d'autres mysteres, 
auxquels les femmos étaient admises, devaient dono 
ètro adjointsaux promiors pour les compléter. Ceux 
do Gybèle accueilliront les épouses et les filies dos 
mitlii'iastes. 

Cetto alliance eut pour Ic vieux culto de Pessinonle 
des consóquencos j)lus importantes encore que Tin- 
fusion parlielle des croyances judaiques. Sa théologie 
prit une signiliçation plus profonde et une élova- 
tion jusqii'alors inconnue, quand il eut adopté cer- 
taines conceptions du mazdéisme. 

Cost à cotte transformation que se rattache tròs 
probabloment rintroduotion du taurobole dans Io 
rituel do Ia Magna Mater, dont ii fait partie depuis le 
milieu du u° siòcle. On sail en quoi consistait co 
sacrifico dont Prudenco qui en fiit certainemont le 
tómoin oculaire, nous a laissé uno description saisis- 
sante. Le myste coucliódans uno excavation recovait 

5* 
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le sang (Fun taureau égorgc au clcssus de lui sur iin 
planchei' à clairo voie. « A travers Ics mille fentcs du 
bois, dit le poòte, Ia rosée sanglante coiile dans Ia 
fosse. L'initié prósento Ia lête à toiitcs Ics gouttes 
qui tombent, il y exposc scs vôtements ct tout son 
corps, qu'elles souillent. II se rcnverse en arrière 
pour qu'cllcs arrosent ses joues, ses oreilles, ses 
lôvrcs, ses narines; il inondo ses yeux du liquide, il 
n"épargne mômc pas son palais, mais humecte sa 
langue du sang noir ct le Loit avidement. » Après 
s'ètrc soumis à cette aspersion repugnante, le célé- 
brant ou plutôt le patient s'oírrait à Ia véneration de 
Ia foule. ün le croyait, par ce baptôme rouge, purifitS 
de ses fautes et égalé à ia divinité. 

IJien que Torigine premiòre de ce sacrifice qu'on 
trouve ainsi à Rome accompli dans les myslères 
de Cybèle, soit encore fort obscüre, on peut cepen- 
dant, gràce à des découvertes recentes, retracer à 
peu prós les diverses phases de son développement. 

Suivant une coutume répandue à Tepoque primitive 
dans tout TOrient, les seigneurs d'Analolie se plai- 
saient tròs anciennement à poursuivre ct à prendre au 
lasso les buílles sauvages qu'ils sacriíiaicnt ensuite 
aux dieux.La bôtc dont on s'était rendu maitre à Ia 
chasse, était immolée, comme Tctait souvent aussi 
le captif fait à Ia guerre. Peu à peu Ia rudcsse de ce 
rite primitif s'att6nua, ct il sc réduisit à n'ôtre plus 
qu'un simple jeu de cirque. On sc contentait àT^poque 
alexandrino d'organiser dans Tarènc une corrida, oü 
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Ton s'empariiit de Ia victime destinée au sacrifice. 
Ccst là le scns propro des mots taurobole, criobole 
(zoLupoêÓÁiov, zptoêÓÀiov), rcslés longtcmps énigmati- 
ques IIs désignaient Taction d'alteindrc im 
taurcau, un bélier, à Taide d'unc arme de jet, proba- 
blement Ia laniòrc d-un lasso. Cet acte lui-môrae 
íinit sans douto, soiis Tempire romain, par sc réduire 
à un simple simulacro, mais on continua toujours à 
se servir, pour frapper Ia bôte, d'unc arme de véne- 
rie, un épieu sacré 

Los idées qui inspiraiont Tiramolation, étaient 
aussi barbares à Torigine que Io sacrifice lui-même. 
Cest une croyance tròs répandue chez les peuplos 
sauvages qu'on buvant le sang, en se lavant avec le 
sang, ou en dévorant quelque viscère d'un ennemi 
tombe dans un combat ou d'un animal tué à Ia chasse, 
on fait passer en soi les qualités du mort. Le sang 
surtout a souvent été considero comme le siôge do 
Ténergie vitale. En répandant donc sur sa personne 
celui du laureau égorgé, rolliciant croyait transfuser 
dans sos membros Ia force de Ia bôte redoulable. 

Celte conception naive, puroment matdriello, s'c- 
pura bionlôt. lín Phrygio les Tliracos, en Cappadoce 
les magos porsos apportòront et i'épandirent Ia 
croyance à rimmortalité de Têtro liumain. Sous leur 
infliionoo, surtout sous cello du mazddisme oü un 
taureau mytbique est Tauteur do Ia création et de Ia 
résurrection, Ia vioille pratique sauvage prit une 
significalion plus spirituolle et plus élevée. On ne 
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pensa pius, cn s'y soumettant, acquérir Ia vigueur 
d'un bullle; ce ne fut plus le ronouvcllcment cic 
rénergio physiquc que le sang, príncipe de vie, fut 
censó communiquer, mais une rcnaissanco soit fem- 
porairc soit même éternelle de Tàme. La descente 
dans Ia fosse est conçue comme une inhiimalion, 
une mélopée funèbre accompagne renterrement du 
vieil liomme qui mcurt. Puis lorsque, gràce à Tas- 
persion sanglanle, ii est revenii [)urilié de tous ses 
crimes à une vie nouvelle, on le regarde comme 
semblabie à un dicu, et Ia foule Fadore respectueu- 
sement de loin 

Le succès qu'obtint dans Tempire romain Ia pra- 
tique de cette airusion repugnante, ne s'explique que 
par Ia puissance extraordinaire qu'on lui attribuait. 
Celuiqui s'y soumetest, comme Icdisenties inscrip- 
tions, in aelermim renatus"^''. 

On pourrait esquisser de môme les Iransformations 
d'autrcs cérémonies phrygiennes, dont Tesprit, sinon 
Ia lettre, change peu à peu sous raclion d'idécs mo- 
rales plus avancées. II en est ainsi des repas sacrés 
célébrés par Ics initi(5s. Une des rares formules litur- 
giques que rantiquitó nous a laissées, se rapporte à 
ccs agapcs phrygiennes. On chantait dans un hymne : 
« J'ai mangé dans le tambourin, j'ai bu dans Ia cym- 
bale, je suis devenu myste d'At(is ». Le banquei, 
qu'on retrouve dans plusieurs religions orienlales, 
est parfois simplement le signe extórieur que les 
íldèles d'une môme divinitó forment une grande 
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famille. Le néophytc, qui cst admis à latable sainle, 
est rcçu commc l'hüte do Ia communautó, ct dcvicnl 
un frèrc parmi des fròrcs. Le licn religieux du Ihiase 
ou du sodalicium se subslilue à Ia parente naturelle 
de Ia famille, de Ia r/ens, du clan, comme le ciille 
éti'angor remplacecelui du foyer domesliquc. Parfois 
aiissi on atlend d'autres eíTcls de Ia nourriture prise 
en commun : on devore Ia chair d'un animal conçu 
comme divin, et Fon croit ainsi s'idcnlifier avec le 
dieu liii-môme el parliciper à sa substance et à ses 
qualités. Ccst probablement Ia premiòre signification 
que les prôtres phrygiens attribuaient anciennement 
à leiir communion barbare Mais, vers Ia íin de 
TEmpire, à Tabsorplion des liqueurs ct des mels 
consacrés, qu'on prcnait dans le tamboiirin et Ia 
cymbale d'Attis, s'atlachaient surtout des idées 
morales. lis deviennent un aliment de vic spirituelle, 
ct doivent soutenir dans Ics cpreuves de Ia vie Tinitió, 
qui à cette époquc considère les dieux avant tout 
comme les « gardiens do son âme et de ses pen- 
sées » . 

Ainsi, toutes les modifications que subissent dans 
Ia société impériale les ide'es sur le mondo et sur 
riiomme ont leur répercussion dans Ia doctrino des 
mystèrcs. La conception mômo qu'on se fait dos 
vicilles deites de Pessinonte s'y transforme inces- 
sammenl. Lorsque, gràce surtout à Tastrologic ct aux 
cultcs sémitiquos, un liénothéisme solaire dcvint 
Ia religion dominante u llomc, Attis fui rogardó 
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commo le Soleil qui est au ciei Ic « pastcur des as(res 
étincelanls ». On ridentiüa avcc Adonis, Bacchus, 
Pan, Osiris, Millira; on fit dc lui un ôtrc « poly- 
morphe » " en qui toules les puissanccs célcstes se 
manifestaient tour à tour, un « panthéc » qui portait 

à Ia fois Ia couronne de rayons et le croissant lu- 
naire, et dont les attributs varies exprimaient les 
fonctions infiniment mulliples. 

Lorsque Io néoplatonisme triomphera, Ia fable 
phrygienne deviendra le moule traditionnel dans 
loquei des exégòtos subtils vorseront hardiment leurs 
spéculations philosopliiques sur los forces crdatrices 
et fécondantes, príncipes de toutes les formes maté- 
rielles, et sur Ia délivrance de râmc divine plongéo 
dans Ia corruption de ce monde terrestre. Dans le 
discours ndbuloux de Julien sur Ia Mèro des Dieux, 
Toutrance de Tallegorio fmit par faire perdrc à cot 
csprit enthousiaste toute notion dc Ia réalité, et il 
perd piod, emporté par un symbolismo extravagant 

Uno religion aussi accessible que cclle-ci aux 
aclions extérieures devait nécessairement subir Tin- 
íluence du christianisme. Nous savons par les témoi- 
gnages explicites d'écrivains ecclésiastiques, qu'on 
voulut opposer les mystòres phrygiens à ceux de 
TEglise. On soutint que Ia purification sanglante du 
taurobolo était plus ellicace que le baptôme; les ali- 
ments qu'on mangeait et buvait dans les repas niys- 
tiques, furent compares au pain et au vin de Ia com- 
munion;.la Mòre dos dieux fut élevoo au-dossus de 
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]a Mère dc Dieu, dont le fils élait pareillemcnt res- 
suscifé. Un autcur chrélicn, qiii écrivait à Rome vcrs 
STí) ap. J.-G. iious donno à ce sujet une indication 
tròs rcmarquablc. Le 24 mars, dies sangiiinis, on 
célébrait, nous Tavons vu, une céremonie liigubro oü 
Ics Galles faisaienl jaillir Icur sang et parfois se mu- 
tilaient en souvcnir de Ia blessure qiii avait cause Ia 
mort d'Attis, et Ton attribuait au sang ainsi répandu 
un pouvoir expiatoire et rédempteur. Les paiens sou- 
tenaient dono que rÉglise avait contrefait leurs rites 
les plus saints en plaçant comnie eux, mais après 
eux, vers l'équinoxe du printemps sa Semaine 
Sainte, commémoration du sacrifice dc Ia cnoix, oü 
le sang de TAgneau divin, disait-ellc, avait raclieté le 
genre humain. Sainb»Auguslin, qui s'indigne de ces 
prétentions blaspbématoires, raconte avoir connu 
un prêtre do Cybèle qui répétait: Et ipse Pileatus 
christianus est. « Le dieu coiffé du bonnet pbrygien 
— c'est-à-dire Attis — est, lui aussi, chrétien » 

Jlais tous les cíTorts pour soutenii' un culte bar- 
bare, frappé d'une decbeance morale, étaient vains. 
A Fendroit racnic oü, dans le Phrygianum, on 
accomplit au declin du iv° siècle les derniers tau- 
roboles, s'élòve aujourd'hui Ia basilique du Vatican. 

« « 

11 n'est aucune religion orienlale dont nous puis- 
sions suivre à Rome révolution progressive aussi 
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exacteraent que cellc clu cullc do Cybòle ot d'Altis, 
aucune ou apparaisse aussi neltemonl Func des causes 
qui ont atncné leur décadence commune et leiir dis- 
parition. Toutes remontont jusqu'à une époque loin- 
taine de barbarie, et elles ont hérilé de ce passe sau- 
vage une foule de mythes dont Todieux pouvait ôlre 
dissimule, mais non supprimé, par un symbolisme 
philosophique, de pratiques dont toutes les inlerpré- 
tations mystiqucs deguisaient mal Ia grossièrelé i'on- 
damentale, survivance d'un rude naturalisme. Nulle 
part Ia discordance entre les tendances moralisantcs 
des thóologiens et Timpudicité cruelle de Ia tradi- 
tion n'est aussi éclatante. Un dieu dont on prétend 
faire le maílre auguste de Tunivers était Io héros 
pitoyable et abject d'une obsceno aventure d'amour; 
Io taurobole qui cbercho à satisfaire les aspirations 
les plus clevócs de rhomme vers Ia puriíication spi- 
rituelle et 1'immortalilé, apparait comme une 
douclie de sang qui fait songer à quelquo orgie do 
cannibales. Les lettrds ot les sénaleurs qui partici- 
paient à ces mystèros, y voyaient olficier des 
eunuques niaquiliós, à qui on reprochait des mceurs 
infames et qui se livraient à des dauses étourdis- 
santes rappelant les exerciccs dos derviches toür- 
nours et des Aíssaouas. On coraprend Ia rípulsion 
(iu'inspiròrent ces cerémonios íi tous ceux dont le 
jugement n'étail pas oblitóre par une dévolion íana- 
tique. 11 n'y a aucuno superslition de ridolàlrie dont 
les polémistcs chrétiens parlcnt avec un niépris plus 
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outrageiix, et sans douto avcc raison. Mais ils 
n'ctaient pas contrainls, cux, de versei- leiir vin 
nouveau dans de vieilles outres, et toutes les ignomi- 
nies qui purent entacher celte anliqiie religion pliry- 
gienne, ne doivent pas noiis rendre injustes euvers 
clle, et nous faire mdconnailre les longs eíToiis ten- 
teis pour Topurcr peu à peu, pour lui donner une 
forme qui lui permit de répondre aux exigcnces 
nouvelles do Ia morale, de suivre Ia marcho pénible 
de Ia société romaine vers le progres roligieux. 



IV 

L'ÉGYPTE 

Parmi toutes les religions do Tantiquité, aucune ne 
nous est aussi bienconnue que celle cies Egyptiens. 
On peut suivre son développement durant trois ou 
quatro milliors d"annéos, lirc dans lour formo origi- 
nale les textos sacrés, récits mythiques, hymnos, 
rituels, Livre dos Morts, distinguer les diversos idées 
qu'elle se fit sur Ia naturo des puissancos supérieuros 
et sur Ia vie futuro ; uno infinito do monuments nous 
ont conserve les imagesdes divinilés et Ia represen- 
tation de scènos liturgiques, unefoulo d'inscriptions 
et do papyrus nous ronsoignent sur Torganisation 
sacerdolale dos principaux templos. II somblorait que 
cotto quantité innombrable de documonts de tout 
genro, dont le décbiffroment se poursuit depuis prcs 
d'un sièclo, düt avoir dissipo (outo incertitudo sur 
Ia foi doTancionue Egypte et pormis do reconnaitre 
oxactoment los origines et les caracteres primitifs du 
culte que les Grecs et los Romains empruntèrent aux 
sujets dos PtoIéme'es. 
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Et ccpendant il n'en est pas ainsi. Sans douto, dcs 
quatro grandes rcligions oricnlalcs transportéos on 
Occident, c'ost ccllo d lsis ot de Scrapis oü Ton pout 
le micux élablirdes rapprochementsavec los antiqucs 
croyances de leur prcmière pátrio, mais nous nc 
savons encoroqiic três imparfaitement comment olle 
fut constitucc d'abord et ce qu'clle était avant Ia 
poriodc impdrialo, durant laquolle ollc futappcléo à 
do si liautos dostinées. 

"Un fait copondant parait cortain : Io culto égyp- 
tien qui se répandit dans Io mondo gréco-romain, 
sortit du Sórapéum d'Aloxandrie, fondó par Ptolé- 
méo Soter, à peu prós comme le judaísme du 
templo de Jórusalem. Mais Ia promiòre histoire de 
ce sanctuaire cdlèbro est entoure'e d'une ve'gétation- 
si touíTue do legendes pieuses que los cherchours les 
plus sagaces s'y sont égarós. Sórapis était-il d'ori- 
gine indigfino ou a-t-il élé importo do Sinope de 
Séleucio ou môme de Habylone? Chacune de cos opi- 
nions'a trouvó encoro tout rócomment dcs dólen- 
scurs. Son nom est-il derive do celui du diou ógyp- 
tien Osiris-Apis ou de colai du chaldéen Sar-Apsi? 
Grammatici certant 

Toutefois, quelque solution qu'onadopte, un point 
resto acquis : Sérapis et Üsiris fiirent ou identiques 
dès Torigine ou identifiés immédiatement. La divinitó 
dont le preniier Ptolóméo introduisit !e culto à 
Alexandrio, est celle qui rôgne sur los morts et qui 
lour fait partager son imtnortalité. Cost un dieu 
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fonciòrcment égypticn, Ic phis populaire do tousles 
dieux de Ia valide du Nil. Déjà Ilérodole nous dit que 
Isis et Osiris sont lionorós par tons les habitanls du 
pays, ct leurs fôtcs traditioimelles contcnaicnt des 
cérémonies secròles dont le contcurgrcc n'osc réve'- 
ler Ia signification sacrce^. 

Aussi lesEgyptiens acceplòrenl-ils sans diíTiculté 
le culte nouveaudc Serapis cn qui ils rcconnaissaicnt 
Icur Osiris. Célait uno traditioniiidigèno qu'une dy- 
naslie nouvcllc inlroduisit un dicu nouvcau ou 
donnât une sorte de prócmincnce à celui du nome 
dont elle ólait originairo. La politique avait de tout 
lemps cliangé Io gouvernonicnt du ciei cn niême 
temps que celui do Ia torre. LeSérapis d'AIexandrie 
devint naturollement sous les Ptolémues une des prin- 
cipales divinités du pays, de mêmoquo sous les Pha- 
raons deThèbes, TAnimon do colte ville avait étd le 
cliof do Ia liiérarchie cóloste, ou, comme, sous les 
princos do Sais, Ia Néith locale avait acquis une 
considcration souveraine.Uu lonips des Antonins, on 
comptait en Egypte quaranto-deux Serapéums 

Mais Io l)ut des Ptole'méos n'était pas d'ajouter un 
dieu égyptien doplus à Ia foule innombrable do ceux 
qui étaiont déjà venérds par leurs sujeis, lis voulaient 
que ce dieu réunitdans une comniune adoralion les 
deux races qui peuplaient lourroyaume oi contribuàt 
ainsi à lour fusion. Les Grecs devaient le servir à cote 
des indigònes. Ce fut une idée politiquo feconde quo 
colle d'organiser à Aloxtindrie un culto ogyplienhel- 
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lénisó. Une tradilion, rapportéo par Plutarque \ veut 
riu'im prètro de Iléliopolis, oiivert aiix idécs nou- 
velles, IManélhon, oL un líumolpide d'Eleusis, Timo- 
Ihée, aicnt ddlibcré onsemble siir le caraclère qu'il 
convenait d'attiibuor aii nouveaii venu. Ccst bien cn 
efFet une combinaison de Ia vieillc foi des Pharaons 
avecles rayslèresde Ia Grècequi caraclérise Ia rcli- 
gion coniposite fondée par los Lagides. 

D'abord — et ce fut lã un profond cliangement — 
Ia langue lilurgique fut non plus ridiome du pays, 
mais Ic grec. Le philosoplie Démótrius de Phalòre, 
guéri de Ia cécite par Sérapis, composa en son hon- 
neur des péans qui se cliantaient encore des siècles 
plus lard sous les Césars Los poètes que pension- 
naient les IHolómécs, rivalisèrent d'emprcssement, 
on peut le croire, à célébrer le dieu de leur bienfai- 
teur, et les vieux rituels, traduits de Tégyptien, s'enri- 
chirent aussi de morceaux édiíiants d'une inspiralion 
originale. IJien qu'il soit d'unc date beaucoup plus 
récente, un liymne en Thonneur d'Isis, retrouvé 
dans Tile d'Andros grave sur le niarbre peut nous 
donner quelque idée de ces compositions sacrées. 

En second lieu, les artistes remplacèrent les vieilles 
idoles hiératiques par des images plus seduisantes et 
leur prétòrent Ia beaute des Immortels. On ignore 
qui créa le type d"Isis, drapée dans une robe de lin, 
vôtue d'un manteau à franges noué sur Ia poitrine, 
et dont le visage doux et méditatif, gracicux et ma- 
ternel est une combinaison des idéals imaginés pour 
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Ilóra et pour Aplirodite. Mais noiis connaissons Tau- 
toiir dc Ia promiòrc slaliic dc Scrapis, qui jusqiiTi Ia 
íiii du paganisme se dressa dans Io grand sanctuairc 
dWloxandrie. CcUe slaliie, prolotypc de toules les 
repliques qui nous sont parvenues, une (isuvrc colos- 
sale exéculée en matières précieuses, avait pour 
auleur un celòbrc sculpteur allienien, Bryaxis, 
conlemporain de Scopas. Ce fut une des derniòrcs 
crealions divines dugénie hellénique. La tète majes- 
tueuse, d'une expression à Ia fois sombre et bienveil- 
lante, ombragée par uno abondante chevelure et 
surmontéo d'un boisseau, rappelait le double carac- 
tííro du dieu qui régnait à Ia fois sur Ia torre féconde 
et sur le lugubro royaume des niorts 

Ainsi les Ptolémées avaient donné à leur nouvolle 
religion une forme littdraire et artistique susceptible 
de séduire les esprits les plus délicats et les plus cul- 
tivés. Mais Tadaptation aux façons do sentir et dc 
penser de riiellénisme ne fut pas purement exté- 
rieuro. Le diou dont le culto ótait ainsi renovo, Osiris, 
se prôtait mieux que tout autro à couvrir de son aulo- 
ritó Ia formation d'uno foi syncrétique. Depuis bien 
longtemps — avant mòmo que Ilcrodote n'ócrivit — 
on avait identifié Osiris avec Dionysos et Isis avec 
Córès. Dans un mémoire ingénienx, M. Foucart s'est 
attaché à démontror que cette assiinilation n'était 
pas arbitraire, ct qu'Osiris et Isis, ayant passe en 
Cròte ot on Attiquc à l'ópoquc próbistoriquo, y furent 
confondus avec Dionysos et Gtírès *. Sans remontor 
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jusqii'à ces âgos reculés, nous nous conlentcrons cie 
constatei- avec lui que les mystcres de Dionysos 
títaient imis à ceux d'Osiris, non par dos ressem- 
blances superficielles ct fortuites, mais par des afíi- 
nités profondes. Des deux côtés, on commémorait 
rhistoire d'un dieu qui à Ia fois présidait à Ia ve'géta- 
tion et gouvernait le monde souterrain, d'un dieu mis 
à mort par un ennomi el dechiré cn lambeaux, d'im 
dieu dont une deesso rassemblait les membros épars 
pour le ramener miraculeusement à Ia vie. Les Grecs 
devaient donc êlre disposés à accueillir un culte oü 
ils relrouvaient leurs propres divinités et leurs 
propres mythes avec qüelque chose deplus poignant 
et do plus magnilique. Cest un fait três remarquable 
que parmi Ia multitude des dcités honorées dans les 
nomes du royaume des Ptolémées, celles de rentou- 
rage, ou, si Fon veut, du cycle d'Osiris, son épouse 
Isis, leur fils Harpocrale et leur fulèle serviteur 
Anubis, soient les seules qui aient ótd adoptées par 
les populations helléniques. Tons les autres esprits 
célestes ou infernaux que vénérait TEgyple, sont res- 
tés en Grèce des étrangers 

Deux sentiments opposés se manifestent dans Ia 
litlérature gréco-latine à Fégard de Ia religion égyp- 
iienne. Elle y est regardée à Ia fois comme Ia plus 
éleve'e et Ia plus basse qui soit, ct il y avait en effet 
un abime entre les croyances populaires toujours 
vivaces et Ia foi éclairée des prêtres oíficiels. D'un 
côlé les Grecs et les Romtiins considéraient avec 
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aclmiration Ia splendcur dos temples ct dii cérémo- 
nial, Tantiquitc fabuleuse des tradilions sacrées, Ia 
scicnce d'im clergé dépositairc d'une sagesse révé- 
léc par Ia divinité, et ils se figuraient, en devenant 
ses disciples, s'abreuver à Ia source pure d'oü élaient 
dérivés leurs propres mythes. Ils s'en Jaissòrent impo- 
ser par les prélentions d'un sacerdocc fier d'un passe 
oú il s'immobilisait, et subirent fortement l'altrac- 
tion d'im pays prestigieux oü toiit était plein de 
niystòre depuis le Nil, qui Tavait créé, jusqu'aux hié- 
roglyphes gravés sur les parois de ses édifices gigan- 
tesques 

En même tcmps, ils sont choqués de Ia grossièreté 
de son félichisme, de Fabsurdilé de ses siiperslilions. 
Ils eprouvent siirtout une rdpulsion invincible pour 
le culte rendu aux animaux et aux plantes qui fut à 
toiites les epoques le côlé le plus frappant de Ia reli- 
gion vulgaire des Egyptiens et qui, depuis Ia dynas'tie 
Saite, paraít avoir óÁc pratique avec une nouvelle 
ferveur, comme toutes les dévolions archaiques. Les 
comiques ct les satiristes ne tarissent pas en raille- 
ries sur les adorateurs du chat, du crocodile, du poi- 
reau et de roignon. « O sainte population, s'écrie 
ironiquement Juvénal, dont les dieux naissent môme 
dans ses potagers » ". Som me toute, les occidentaux 
ont eu pour ce peuple bizarre, que tout séparait du 
reste de Tunivers, à peu près le même genre de con- 
sidération qu'avait TEuropécn pour le Cliinois — 
avant Ia dernière guerre. 



l'égypte 97 

Um culto purcmcnt egyplien cút élé inacceptablc 
dans Io mondo gréco-lalin. Lo mérito do Ia création 
mixte réalisóo par le gênio politiquo dos Ptoléméos, 
c'cst d'avoir rejeté ou altonuo co qui, commo les 
phallophorios d'Abydos, ctait répugnant ou mons- 
trueux, pour maintonif uniquement co qui pouvait 
émouvoir ou attirer. EUo fut Ia plus civiliséo do 
toutos les religions barbaros ; ello consorva assoz 
d'exotisme pour piquor Ia curiositó dos Grecs, pas 
assez pour blosser lour sens dólicat de Ia mesure, ot 
son succès fut éclatant. 

lílle fut adoptóo partout oü se fit sentir Tauto- 
rité ou le prestige des Lagides, partout oü s'éten- 
dirent les reiations de Ia grande métropolo oommer- 
ciale d'Alexandrie. Les preraiers Ia firent accepter 
par les princes et par les peuples avec lesquels ils 
conclurent des alliances. Lo roi Nicocréon Tintro- 
duisit à Chypre après avoir consulto Toracle du Séra- 
péum Agathocle en Sicile, lorsqu'il épousa Ia 
belle-fille de Ptoléniée I" A Antioche, Séleucus 
Callinicus fonda un sanctuairo pour y loger une sta- 
tue d'Isis que Ptolémée Evergòte lui avait envoyéo de 
Memphis Ptolémée Soter ou Philadelphe intro^ 
duisit à Athenes, comme gage de son amitié, 
Sérapis qui eút désormais un templo au pied 
de TAcropole Ainsi Faction politiquo de Ia 
dynastie égyptienne tendait à faire reconnaitro par- 
tout des divinités donl ia gloiro était on quelquo 
sorte liée a celle de leiir maison. Nous savons par 

G 
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Apulée que sous TEmpirc, les prôtres d'Isis mention- 
naient cn premior lieu dans leurs prières le souve- 
rain régnantils no faisaicnt cerlainement qu'imi- 
Icr Ia dcvotion reconnaissante que leurs piédéces- 
seurs avaient voudc aux Plolémées. 

Sous Ia protection des cscadrcs égyptiennes 
les marins et les niarchands répandaient en mème 
temps le culte d'Isis, patronnc des navigateurs, sur 
loutes les côíes de Syrie, d'Asie Mineure et dc 
Grèce, dans les iles de rArchipel et jusque dans 
rilellespont et en Thrace A Délos oü les inscrip- 
tions nous permeftent de Tétudier avec quelque 
détailjil n'est pas pratique seuleinent par des etran- 
gers, mais les fonctions môme de prêlrc sont remplies 
par des cifoyens athénions. La popularité des 
croyances sur Ia vie future, propage'es par ces mys- 

> tères, est atteslée par une qUantité de bas-reiiefs 
funéraires oü le défunt hérois(5, auquel ses proches 
viennent oíTrir des aliments, est coiflc du calathos 
de Sérapis. II est, en conformité avec Ia croyance 
égyptienne, assimilé au dieu dos niorts 

Même quand Teclat de Ia cour d'Alexandrie pâlit 
et s'éc[ipsa, môme quand les guerres contre Mithri- 
date et le développement de Ia piraterie eurent ruiné 
le négocc dans Ia mer Egée, le culte alexandrin put 
péricliter dans certains ports, comme à Délos, mais 
il était trop fortement implanto dans le sol do Ia 
Grèce pour y périr. De tous les panthéons de 
rOrient, seuls Isis et Sérapis reslòrent jusqu'à Ia íin 
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du paganisme placés au nombrc cies grandes divi- 
nités que vénérait le monde hellénique 

* 
* * 

Cest cctte religion syncrétique, déjà popularisce 
dans lout le hassin oriental de Ia Méditerranée, 
qui arriva aux Romains. La Sicile et le midi de 
ritalie éfaient des pays plus qu'à demi-helléniques, 
et los Ptolémées y entretenaieni des relations diplo- 
matiques, comme les traíiquants d'Alexandrie des 
relations d'aíraires. Aussi le culto isiaquc s'y pro- 
pagea-t-il presqiic aussi rapidement que sur los 
côtes d'Ionie ou dans les Cyclades Syracuse et 
Catane le reçurent, nous Tavons dit, dès Tópoquo 
de Ptolémée Soter et d'Agathocle. Le Sérapéum de 
Pouzzoles, alors le port le plus actif de Ia Cam- 
panie, est mentionné dans un arrôté municipal de 
Tan 103 av, J.-G. Vers Ia môme date, un Iséum 
fut fondé à Pompeí, oíi les fresques décoratives 
manifestent aiijourd'hui encore à louslesyeux Ia 
puissance d'expansion que posséda Ia culture alexan- 
drino. 

Adoptée ainsi dans le sud de Ia péninsule itallque, 
cctte religion ije pouvait tarder à pénétrer dans 
Rome. Elle dut trouver dès Io n° siècle avant notre 
ère des adeptes dans Ia foule môlée des esclaves et 
des aíTrancliis. Le collège des Pastophores se souve- 
nait sous les Antonins d'avoir étc fondé à Tópoque 
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de Sylla Lcs autorités chcrchôrcnt cn vain à arrô- 
ter rinvasion des dieiix alexandrins. A quatre 
reprises, en 38, 33, 50 et 48 av. J.-C., le Sénat fit 
démolirpar les magistrais leurs cliapelles et abatlre 
leurs statues". Mais ces mesures de violence furent 
impuissantes à arrôter Ia difTusion des nouvelles 
croyances. Les mystères égyptiens nous offrent le 
premier exemple à Rome d'un mouvemcnt religieux 
essentiellement populaire, iriomphant de Ia résis- 
lance des pouvoirs publics et de celle des sacerdoces 
oíliciels. 

Pourquoi seul de tous les cultes orientaux celui-ci 
fut-il Tobjet de perse'cutions répélées ? Elles eurent 
un double motif, religieux et politique. 

D'abord on reprochait à cette dóvolion d'ôtrc cor- 
ruptrice et de pervertir Ia piété. Sa morale était rclâ- 
chée et le mystère dont elle s'entourait suscitait lcs 
pires soupçons. De plus elle faisait un appel violenl 
aux émotions et aux sens. Toutes ses pratiques 
blessaient Ia déccnce grave qu'un Romain devait 
conserver en prcsence des dieux. Les novateurs 
eurent pour adversaires tous les défenseurs du mos 
maior um. 

D'autre part cc culto avait été fondé, soutenu, 
propagé par les Ptolémces, il venait d'un pays qui à 
Ia fm de Ia republique fut presque constamment hos- 
tile à ritalie II sortait d'Alexandrie, une ville dont 
Rome sentait etcraignait Ia supériorité. Ses associa- 
tions secrètes, qui se recrutaient surtout dans le bas 
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pcuple, pouvaient faciloment, sous pretexte de reli- 
gion, devenir des clubs d'agitateurs et des repaires 
d'cspions. Tous ccs motifs de suspicion et de haine 
furent sans doute plus puissants que les mobiles 
purement théologiqLics pour susciter Ia perséculion. 
On voit celle-ci cesser et reprendre suivant les vicis- 
situdes de Ia politique générale. 

En 48j nous le disions, on demolit encore les cha- 
pelles consacrées à Isis. Après Ia moi t de César, en 
4,'J, les triiimvirs, sans doute pour se concilier les 
masses, décident de lul élever un templo aux frais 
de rÉtat, ce qui impliquait une reconnaissance oíTi- 
cielle; mais le projet, ce semble, ne fut pas mis à 
exécution. Si le vainqueur d'Actium avait été An- 
toine, Isis et Sérapis eussent fait avec lui une enlrée 
triomphale à Rome, mais ils furent vaincus avec 
Cléopâtre, et Auguste, devenu le mailre de Tempire, 
témoigna une aversion profonde aux dieux protec- 
teurs de ses anciens ennemis. Pouvait-il d'ailleurs 
tolérer Tintrusion du clerge égyptien dans le sacer- 
doce romain dont il s'était constitué le gardien, le 
restaurateur et le chef? En 28, défense est faite de 
dresser des autels aux divinités alexandrinos à Tin- 
térieur de Tenceinte sacrée áxxpomoeritim, etsept ans 
plus tard Agrippa élend Ia prohibition jusque dans 
un rayon de mille pas autour dc Ia ville. Tibère s'ins- 
pirait des mômes príncipes, et, en 19 après J.-C., 
une affaire scandaleuse oü furent compromis une 
raatrone et un chevalier avec des prôtres isiaques, dé- 

0* 
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chaina conlro ceux-ci les poursuites les plus san- 
glantes dont ils aicnt eu à souíTrir. 

Seulcment toutes ces mesiircs de police élaient 
singulièrement ineíficaces. Le culle égypticn était 
exclu, en príncipe sinon en fait, de Rome et de sa 

. banlieue immédiate, mais le reste du monde restait 
OLivert à sa propagando 

Dòs le début de Tempire il envahit peu à peu le 
centre et le nord de Tltalie et s'étend dans les pro- 
vinces. Les marchands, les marins, les esclaves, les 
arlisans, leslettrés égypliens, môme les soldats libé- 
rés des trois légions cantonnées dans Ia valléo du 
Nil, concourrent à Ia diíTusion. II pdnètre par Car- 
lliage en Afrique, par le grand emporium d'Aquiléc 
dans les pays danubiens. La nouvelle province do 
Gaule fut envahie par Ia valle'edu llhône. Beaucoup 
d'cmigranls orientaux vonaient alors chercher for- 
tune dans ce pays encoro neuf; les rolations d'Arlcs 
avec Alexandrie dtaient fréquentes, et nous savons 
qu'une colonie de grecs égyptiens, établie à Nimes 
par Augusto, y apporta les dieux de sa pátrio Dès 
le début de notre òre, commence ce grand mou- 
vomont do conversion qui devait bientôt fairo adorer 
Isis et Sérapis depuis Ia lisiòre du Sahara jusqu'au 
vallum do ÍJretagno et des montagnes des Asturies 
jusqu'aux bouches du Danube. 

La résistance que le pouvoir central opposait encoro 
nepouvaitso prolòngor. Célait peine perduede vou- 
loir endiguer ce fleuve débordé dont les ílots pressés 
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venaient de toutcs paris battrc les murailles bran- 
lanles du pomocriwn. Le prcstigo d'Aloxandi'ic 
n'était-il pas invincible ? Ellc est alors plus bellc, 
plus savante, miciix policée que Romc ; elle oíTrtí le 
modele de Ia capitale parfaite, jusqu'oü les Latins 
cherchent à se hausser. Ils traduisent ses érudits, 
imilent ses littérateurs, appellent ses artisles^ cal- 
quent ses institutions. Comment sa religion ne leur 
aurait-elle pas fait subir son ascendant ? De fait, Ia 
ferveur de ses fidèles maintenait en depit des lois, 
ses sanctuaires jusque sur le Capitole. Les astro- 
nomes d'Alexandric avaient réformé soiis César le 
calendrier des pontifes; ses prôtres y inscrivirent 
bicntòt Ia date des fôles isiaques. 

Le pas décisif fiit fait presque aussitôt apròs Ia 
mortde Tibère. Galigula, sansdoute en38, construi- 
sit au Champ de Mars le grand temple d'Isis Campen- 
sis Pour ménager les susceplibilités sacerdolales 
il Tavait fondé en dehors de reiiceinte sacrée de Ia 
ville de Servius. Domitien íit plus tard de ce templo 
un des monuments les plus splendides de Rome. 
Depuis lors, Isis et Sérapis jouirent de Ia faveur 
de toutes les dynasties impériaies, des Flaviens 
comme des Antonins et des Sévères. VersTanâlo, 
Caracalla lui élcva au ciieur de Ia ville sur le Quiri- 
iial un lemple plus fastueux encore que celui de Domi- 
tien, et peut-ôtre un autre encore sur le Cuelius. 
Lesdieuxde TEgypte, comme le constate Tapologiste 
MinuciusFélix, étaientdevenustoutà fait romains^'. 
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Cest au commencement du iii° sièclc qu'ils parais- 
sent avoir atteint Tapogce de leur puissancc; plus iard 
Ia vogue populairc et Tappui do TEtat passôrent 
plutôt à d'autres divinités, les Baals de Syrie ct Io 
perse Milhra. Puis les progrès dii chrislianismo vui- 
nèrent leur pouvoir. Néanmoins celui-ci resta bon- 
sidérable dans le paganismo jusqu'à Ia fin du mondo 
antique. Les processions isiaques parcoaraiont ou- 
coro les rues do Romo à Ia fin du iv' siècle — uu 
témoin oculaire les décrit encore eu 394 Mais déjà 
on 391, Io patriarche Tliéophilo avait livre aux 
ilammes le Sérapéum d'Alexandrie, et porté lui-mômo 
le premier coup de hache à Ia stalue colossalo du 
dieu, objot d'une vénéraiion suporstilieuse, abaltant 
ainsi, dit Rufm « Ia tôte mômo de ridolatrie ». 

Celle-ci avait en effet roçu uno atteinte mortelle. 
La dévotion envcrs les dieux des Ptolémées aclieva 
do s'éteindre entre le rògne de Théodoso ct celui 
do Justinien et, selon Ia prophétiodésoléod'llermès 
Trismegiste rÉgypto, FEgypte ollo-môme, fut 
veuvo do ses divinités et devint une torre des morts; 
do ses religions il ne resta que des fablos auxquelles 
plus personne n'ajouta foi, et des mots inscrits sur 
Ia piorre rappolèront souls sa piété d'autrefois aux 
barbares qui vinrent rbabitor. 

On Io voit par cetto csquisso rápido de leur liistoiro, 



L'ÉGyPTE 

Isis et Sérapis furent adores dans le monde Ialin 
durant une période de plus de cinq cents ans. 
Quelles furent les transformations que subit leur 
culte pendant ce long espace de temps, quelles dif- 
férences locales il put présenter dans les diverses 
provinces, c'estce que les recherches de i'avenir de- 
vront déterminer. Elles constateront sans doule qu'au 
lieu de se latiniser sous TEmpire, le culte alexan- 
drin est all(5 en s'orientalisant de plus en plus. 
Domitien, qui restaure riseum du Cliamp de Mars et 
celui de líónévent, y transporte de Ia vallée du Nil 
dessphinx, des apis, des cynocépbales et des obé- 
lisques de granit noir ou rose portantles cartouches 
d'Amasis, de Nechtanébo ou môme de Ramsès II, 
tandis que sur d'autres obélisques dressés dans les 
propylées les dédicaces de Tempereur lui-même 
sont gravées en biéroglyphes Un demi-siècle plus 
tard Iladrien, qui dans son immense villa de Tibur 
faisait,en vrai diletlante, reproduire à côté de Ia val- 
lée deTempé lesdélices de Canope pour y célébrer 
sous le regard bienveillant de Sérapis des fôtes volup- 
tueuses, exalte dans des inscriptions conçues dans Ia 
vieille langue des Pharaons les mérites d'Antinoüs 
divinisé, et inet à Ia mode les statues égyptisantes 
sculptées dans un basalte noir Lesamateurs affec- 
tèrent alors de préférer Ia raideur liiératique des 
idoles barbares à Ia liberte élégante de Fart alexan- 
drin. Ces manifestations estbétiques correspondaient 
probablement à des préoccupations religieuses et 
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toujoursle culto latin dut s'attachcr davantage qu'en 
Grèce à reproduirc celui des tcmples dc Ia valléo du 
Nil. Cette évolution était conformc à toutes les ten- 
dances de Tepoque impériale. 

Par (juello vertu secrètc Ia religion égypticnne 
a-t-ellc exercé cctte altraclion irrdsislible sur le 
monde romain? Qii'y apporlaient de nouvcau cos prè- 
trcs qui conquéraient des prosélytes dans toutes les 
provinces? Le succès de leur prédication a-t-il mar- 
que un progròs ou un recul par rapport à ]'ancienne 
foi romaine? Ce sout là dos quegtions complexes et 
délicatcs, qui demanderaient à ôtre analysécs minu- 
tieuscment et traitées avec prcíeaution en conservant 
un sentiment cxact dos nuances. Je dois me borncr 
ici à un aperçu rapide, qui, comme toule généralisa- 
tion, paraitra, je le crains, trop sec et trop absolu. 

Ce ne sont pas ou ce ne soht qu'accessoirenient 
les doctrines particuliòres dos mystères d'lsis et 
Sérapis sur Ia nature et Ia puissance dos dieux qui 
ont assurd leur triomphe. On a fait observer que Ia 
théologie égyptiennc était toujours restée à « Tétat 
iluide », ou si Ton préfère, chaotique. Elle est 
composée d'un amalgame de legendes disparates, 
d'un agrégat de dévotions particulièrcs, comme 
rÉgypte elle-môme Test d'une collection de nomes. 
Cette religion n'a jamais formule un système coh6- 
rent de dogmes généralemcnt acceptés; Des concep- 
tions et des traditions opposées y coexistent, et toute 
Ia sublililé du clergé n'a pas réussi, ou, pour mieux 
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dire, ne s'est jamais appliquée à foiidre en une syn- 
thèse harmonicusc des éléments irróconciliables 
Le príncipe de contradiclion n'existc pas pour ce 
peuple. Toutes les croyanccs hétérogènes qui ont 
domind dans les divers cantons et aux diverses 
époques d'une três longue histoire, se mainlicnnent 
concurremment, et forment dans les livres sacrés 
une inexlricable confusion. 

II n'en fut guère autrement dans le culte Occi- 
dental des divinités alexandrinos. II avait au pre- 
mier rang do son clergé, lout comme en Egyple, 
des (( prophètes » qui disseflaient doctement sur Ia 
religion, mais qui jamais n'enseignòrent un système 
théologique exclusivement accepté. Lorsque c'cst 
Téclectique Plutarque qui parle du caractère des 
dieux égyptiens, celui-ci s'accordc à merveille avec 
Ia philosophie de Plutarque, lorsque c'esl le néopla- 
tonicien Jamblique, avec celle de Jamblique. Les 
iddes fumeuses des prôtres orientaux permettent à 
chacun d'y apcrcevoir les fantômes qu'il poursuit; 
Ia fantaisic individiielie peut se donner libre car- 
rière, et le dilettantismo des Icttrcs se complaire à 
modeler à sa guise ces doctrines malléables. Celles- 
ci n'avaient pas des contours assez nets, elles 
n^étaient pas formulées en affirmations assez déci- 
dées pour avoir prise sur Ia foule. Les dieux sont 
tout et ne sont rien; ils se perdent dans un sfii- 
mato. II règne dans leur empire une anarcliie et 
une confusion de'concerlanles. L' « liermétisme » 
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qui tcnla, par un dosage savant (l'cléments grccs, 
egyptiens et sémiliques, d'6difier une théologie ac- 
ccptable pour tous les esprits, nc parait jamais s'ôtre 
imposé gdnéralement aux mystèrcs alexandrins, qui 
lui sont antcrieurs, et il ne put d'ailleurs échapper 
aux contradictions de Ia pensce égypticnne. Ce n'est 
pas par son dogmalisme que Ia religion isiaque eut 
prise sur les ames. 

Toutefois, — il faut lui reconnaitre cot avan- 
tage — en vertu de sa llexibilité mème, cctte reli- 
gion s'adapta aisément aux milieux divers oíi elle fut 
Iransportée, et elle jouit du privilòge précieux d'ôtrc 
toujours en parfail accord avec Ia philosophie domi- 
nante. De plus, les habitudes syncrétiques de 
riígypte répoiidaient admirablement à celles qui 
s'affirmaient de plus en plus à Rome. Dès une épo- 
que três reculée, des théories hénothéistes avaient été 
accueillies avec faveur dans les milieux sacerdotaux, 
et les prôtres, lout en réservant Ia primauté au dieu 
de leur temple, admettaient qu'il pouvait possdder 
une foulc de personnalités diversos, seus lesquelles 
on Tadorait simultanément. De Ia sorte, Tunité de 
Fôtre suprôme était affirmée pour les penseurs, et le 
polythéisme maintefiu pour Ia foule avec ses tradi- 
tions intangibles. Ainsi, Isis et Osiris avaient déjà 
sous leslMiaraons absorbé en eux plusieurs divinitós 
locales et pris un caractère complexe, susceptible 
d'une extension indéíinic. Le mftme processus se 
continue sous les Ptolémées au contact do Ia Grèce. 
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Isis cstassimilóc simultanément à Déméter, à Aphro- 
dite, à Iléra, à Sémélé, íi Io, à Tyché, que sais-jo 
encorc? Elle est regardée comme Ia reine ties cieux 
et des enfers, de Ia ferre et des mers. Elle est « le 
passd, le présent et l'avenir », « Ia nature mero dos 
choscs, maitresse des eléments, née à Torigine des 
siècles " ». Cest Ia décsse aux myriades de noms, 
aiix aspecls infinis, aux vertus inépuisables. En un 
mot, elle est devenue une puissance panthée qui u 
elle seule est tout, « una quae est omnia » 

Sérapis n'a pas une autorité moins haute ni une 
compréliension moins vasto. II est conçu pareille- 
ment comme un dieu universel dont on se plait à 
affirmer qu'ilest « un »:EI; Zsu; ilápaTiiç.Il concontre 
en lui toutes les énorgies, bien qu'on lui attribue de 
préférence les fonctions de Zeus, de Pluton ou do 
Ilélios. üepuis de longs siècles, Osiris était adore à 
Abydos à Ia fois comme le dieu de Ia fécondité ot le 
maitre du monde infei-nal ot co double caractèro Io 
fit rogarder de tròs bonne lioure comme identique 
au Soleil qui, durant ga course diurno fertilise Ia 
torro et qui. Ia nuit, parcourt les espaces souterrains. 
Ainsi, Ia conception qu'on se faisait déjà sur les 
bords du Nil de ce dieu de Ia nature, s'accorda sans 
peino avec le panthéisme solaire qui fut Ia dornière O 
forme du paganismo romain. Mais co no fut pas 
riígypto qui importa co système théologique en 
Occident, oü il no triompha qu'au siècle do notro 
ère. Dans ce pays, il n'avait pas Ia prédominance ^ 

7 
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exclusivo qu'il oblint sous TEmpirc, et ce n'était 
encore du temps de Plularque qu'une opinion parmi 
beaucoup d'autrcs A cot égard, Taction décisive 
fiit exercóe par les Baals syricns et par Tastrologie 
clialddcnno. 

La théologie dos mystères égyptiens suivit donc le 
niouvement general des idées plutut qu'elle ne le 
provoqua. II en fut de même de leur morale. Ils ne 
s'imposèrent pas au monde par Ia noblesse de leurs 
préceptes éthiqucs et par un idéal plus sublime de 
sainteté. On a souvent admiré Ia liste édifianto, dres- 
séo dans le Livre des morts, des devoirs qu'à tort 
ou à raison, le défunt aílirmait avoir pratiques^ 
pour obtenir d'Osiris un jugement favorable. Cette 
dc'onlologie est sans doute fort élevée, si Ton tient 
compte de Tepoque oü elle apparait, mais elle sem- 
blera rudimentaire et presque enfantine si on Ia com- 
parece ne dis môme pas aux fines analyses psycholo- 
giques des casuistes stoiciens,mais aux príncipes for- 
mulés par les jurisconsultes romains. D'ailleurs, dans 
cot ordre d'idées aussi^le maintien des contrastes les 
plus éclatants caractérise Ia mentalité e'gyptienne. 
Elle no fut jamais choquée de toutes les cruautés et 
les obscénités qui souillaient Ia mythologie et le 
rituel. Certains textos sacrés, tout comme Epicure à 
Athènes, engagent môme à jouir de Ia vie avant Ia 
tristesse do Ia mort*\ 

Lorsqu'clle arriva en Italie, Isis n'était pas une 
de'essc tròs austère Identifiée avec Vénus comme liar- 



L'Ér,YPTE 

pocmte Tétait avccÉros, ello fut particuliòrement ho- 
norce par Ics fcmmcs pour qui ]'amour estune pro- 
fession. Dans Ia ville de plaisirs qu'(5tait alors 
Alcxandric, elle avait perdu loutc sévéritc; ct à Rome 
cetle bonne déessc resta fort indulgcnte aux fai- 
blcssos liumaincs. Juvénal Ia traite brutalement 
d'entremclleuse ct ses ternples avaient une róputa- 
tion pliis qu'équivoque ; ils étaienl fréquentés par les 
jeunes gens en quôte d'aventures galantes. Apuléo 
lui-môme choisil un conte licencicux pour y faire 
montre de sa fervcur d'initic. 

Mais rjígypte, nous le disions, est plcine do con- 
tradictions et quand une moralitó plus exigcante 
demanda aux dicuxdc rondre rhomme verlueux, les 
mystères alcxandrins s'ofrrirent à Ia satisfairo. 

De tout temps Ic ritucl dgypticn attribuait une 
importance considérablc à Ia purcté ou, pour cm- 
ploycr une cxpression plus adéquate, à Ia propreté. 
Avant toute cdrémonie, ToUiciant devait se soumettre 
à des ablutions, parfois à dcs fumigations ou à des 
onctlons, s'imposcr rabstinence de certains mets et 
Ia continence durant un certain temps. A Forigine on 
n'attachait à cette cathartique aucune idée morale. 
Dans Ia pens6e du célcbrant elle a simplement pour 
but de le mettrc dans un état tel que le sacrifice 
puisse produire rcíTct attendu. Elle est comparable à 
Ia diòte, aux douches et aux frictions que le médecin 
prcscrit poui' obtenir Ia santé pliysique. Les disposi- 
tions intéricures de rofficiant étaient aussi indiíré- 
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renlcs aux esprits célestes que Tétait Io mérileou le 
demérito dii défunt à Osiris, jugo des cnfers ; il suíR- 

^ sait pour qu'il ouvrit à ràme Tentrée dcs champs 
d'Aalou qu'elle prononçàt les formules lilurgiqucs, 
et si ello aífirmait selon le texto prescrit no point 
être coupable, elle était crue sur parole. 

Mais dans Ia religion égyptienno, comme dans 
tontos celles do Tantiquité Ia conceplion primi- 
tivo se transforma peu à pou, et une notion nouvelle 
s'en dégagoa lentement. On attendit dos actos sacra- 
menteis Ia puriíication do tachos morales, on se per- 
suada qu'ils rondaiont 1'hommo meillour. Los de'votos 
d'Isis que Juvénal " nous montro brisant Ia glaco du 
Tibro pour se baigner dans le fleuve et faisant le tour 
du templo sur leurs genoux ensanglantés, espòront 
par COS soulTrances oxpior leurs péchés et racheter 
leurs manquements. 

Lorsqu'au n= siòcle un idéal nouveau grandit dans 
Ia conscionce populairo, lorsque los magicions eux- 
mêmes dovinrent dos gons pioux et graves, exempts 
de passions et d'appétits, honores pour Ia dignitó de 
leur vie plus que pour lour blanche robe de lin les 
vertus dont les prôtros égyptiens imposèrent Ia pra- 
tique furent aussimoins oxtériouros. On exigoa plutôt 
Ia puroté du cceur que colIo du corps.Lo renoncement 
aux plaisirs sensuels fui Ia condition indispensablo 
pour arriver à Ia connaissance do Ia divinité, qui 
était le souverain bienIsis ne favorisait plus alors 
les amours illicites : dans le roman de Xénophon 
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crEphòse (vers 280 ap.J.-C.) elle protege Ia chastetó 
de riiéroine conlrc toutes les cmbüchcs et assure 
son triomphe. L'existence enlièrc, confoi^mément à 
Tancienne croyancc, était une préparation à ce jugc- 
ment formidable que Sérapis rendait 

D(an9 Ia prófonde nuit oü tout doit rcdcscendro, 

mais pour qu'il prononçât à Favantage du myste, 
il ne suífit plus que celui-ci connút les ritos de Ia 
secte, il fallut aussi que sa vie fút exemple de cri- 
mes, et Io maitre dos enfers y assignait à chacun 
une placo suivant sos méritos On voit se déve- 
loppor Ia doctrino d'une retribution future. 

Seuloment ici aussi, commo dans leur conception 
de Ia divinité, los mystòres ogyptiens ont suivi le 
progrès géne'ral dos idéos plus qu'ils ne Tont dirige; 
ils ont été transformés par Ia philosophie plus qu'ils 
ne Tont inspiréo. 

★ 
♦ * 

Commont un culto qui n'était réellement novateur 
ni dans sa Ihéologie ni dans sa morale a-t-il provo- 
que cliez les Romains à Ia fois tant dliostilité et tant 
de ferveur? La tlie'ologio et Ia morale c'est aujour- 
d'hui pour boaucoup d'osprits à peu près touto Ia 
roligion; mais dans Vantiquité il n'en était pas de 
mème, et les prôtros d'Isis et de Sérapis ont con- 
quis les umes surtout par d'autres moyens. Ils les 
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ont attirées (l'abord par Ia séduction puissante t!o 
leur rituel; ils Ics ont retcnues par les promcsses 
merveilleuses de leurs doctrines eschatologiques. 

Le rite chcz les Egypliens a une valeur bien supc- 
i'ieure à cellc que nous lui attribuons de nos joiirs. 
II a une force opérante par lui-môme et quelles que 
soient les intenlions du céldbrant. L'efficacité de Ia 
prière ne dépend pas dos dispositions intimes du 
fidèle mais de rexactitude des mots, du geste et de 
rintonation. Le cuUe ne se distingue pas nettement 
de Ia magie. Si une divinité est invoquée suivant les 
formes exactes, surtout si Ton sait prononcer son 
véritable nom, clle est contrainte d'agir sclon Ia 
volonté de son prôtre. Les parolos sacrées sont une 
incantation qui oblige les puissances supérieures à 
obéir à ToHiciant, quel que soit le but poursuivi par 
celui-ci. L'hommo acquiert par Ia connaissancc de 
Ia liturgie un pouvoir immense sur le monde des 
csprits. Porphyre s'étonnc et s'indignc de ce que les 
Egyptiens dans leurs oraisons osent parfois menacer 
leurs dieux 

Aussi le rituel, qui communique une puissance 
surhumaine se développe-t-il en Egypte avec une 
perfection, une abonidance, une splendeur inconnues 
en Occident. 11 a une unité, une précision et une 
permanence qui contrastent étrangement avec Ia va- 
riété des mytlies, Tincertitude des dogmes et Tar- 
bitraire des interprétations. Malgré le nonibre 
énorme d'années qui les séparent, les livres sacrés 
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de répoquc gréco-romaine reproduisent fidèlemcnt 
les textes gravés autrefois sur les parois des pyra- 
mides. On accomplit encore sous les Césars avec un 
souci scrupulcux les anliques cdrémonies quiremon- 
lent aux premiers âges de TEgypte et dont le pliis 
petit mot et le moindre goste ont leur importance. 

Ce rituel et Tidée qu'on s'en faisait ont passe en 
grande partie dans les temples latiiis d'Isis et de 
Sérapis. Cest un fait longtemps méconnu, mais qui 
no peut fairo aucun douto. Une premiòre preuve en 
est que Io clergé do ces temples ost organisé comme 
Tétait colui de TEgyplo à Tópoque ptolémaiquo 
11 forme une hiérarchie dirigée par un grand-prôtre, 
et qui comprend, comme sur les bords duNil, despro- 
phètes instruits dans Ia science divino, des stolistes, 
ou ornatrices chargées de vôtir les statues des dieux, 
des pastopliores qui portont dans les processions 
les chapelles sacre'os, d'autres encore. Comme dans 
lour pays d'origine, ces prôtros se distinguent du 
commun des mortels par uno tonsure, par une aube 
de lin, par leurs moours comme par leur habit. Ils se 
consacrent tout entiers à leur ministère, et n'ont pas 
d'autre profession. Ce sacordoce ost toujours rosté 
égyptien par son caractèro, sinon par sa nationalité, 
parce que Ia liturgie qu'il dovait accomplir Tétait; 
de môme, les prôtros des Baals sont des Syriens 
parce que seuls ils savent commont il faut honorer 
les dieux de Ia Syrie. 

Tout d'abord, comme dans Ia valide du Nil, il faut 
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célébrer un serviço quotidien. Les dicux cgyplicns nc 
jouissaient que d'une éternitc précaire; ils étaient su- 
jeis à Ia dcsfruction et soumis aux besoins. Selon une 
conception três primitive, qui s'est toujours mainte- 
niie, chaque jour, sous peine de pórir, ils devaient 
ôtre nourris, habillés, vivifiés. Ainsi s'imposa Ia né- 
cessité d'unc lilurgie qui fut sensiblement Ia môme 
dans tous les nomes, qui resta en usagc durant des 
millicrs d'années et dont Ia fixité s'opposa à Ia mui- 
liplicitó des le'gendes et des croyances locales 

Cette liturgic quotidiennc, Iraduite en grec puis 
peut ôtre en latin, et adaptée par les fondateurs du 
Sérapéum à des besoins nouveaux, est fidèlement 
suivie dans les templos romains des dieux alexan- 
drins. La cérémoiiio ossontielle est restóo « Touver- 
ture » [apertio "') du sanctuaire c'est-à-dirc qu"à 
Taube on découvrait aux lidèles Ia statuo de Ia divi- 
nito', enferméo dans Io nãos, qui était fermé et scellé 
Ia nuit Puis, toujours commo enEgypte, le prètrc 
allumait le feu sacro et faisait dos libations d'uno eau 
qui passait pour ôtre collo du Nil déifié en psal- 
modiant loshymnes d'usage accompagnéos par le son 
des Í111 tos. línfm, « debout sur le souil — jo traduis 
littéralement un passage de Porpliyre —, il óveille 
le dieu en Fappelant en languo ógyptienne ». Le 
dieu est donc, comme sous les Pharaons, ranimé 
par le sacrifico, et à Fappol de son nom il sort de son 
sommeil.Lo norn est en oíTet indissolublement lió à 
Ia porsonnalitc; celui qui sait prononcer le vrai 
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nom d'un individu ou d'unc divinité sc fait obéir 
d'eux comme un maitre de son esclave. De là Ia ne- 
cessito de conservei- Ia forme originale de ce vocable 
mystérieux. L'inlroduction d'unc foule d'appella- 
tions barbares dans les incantations magiques n'a 
pas d'autrc motif. 

II est probable que cbaque jour aussi, comme 
dans leritucl égyplien, on procédait àlatoilettede Ia 
statue, on riiabillait, on Ia coiflait Nous avons 
vu qu'à des « ornatrices » ou « stolistes » étaicnt 
spécialement confies ces soins. L'idole élait cou- 
verte do vôtements somptueux, chargée de bijoux 
et de gemmes. Une inscription nous a conservé Tin- 
ventaire des joyaux que portait une Isis dans Tan- 
cienne Cadix : sa parure est plus brillante que 
celle d'une madone espagnole. 

Toute Ia matinée, depuisle moment oüune accla- 
mation bruyanle avait salué le lever du soleil, les 
images desdieux elaient oíTertes à Tadoration muette 
des iniliés L'Egyple est le pays d'oú Ia dévotion 
contemplativo apónétró en Europc. Puisdans Taprès- 
midi se célébrait un second sorvice qui était celui 
dela clüture du sanctuairo 

Cette lilurgie quotidienne devait être fort absor- 
bante. EUe introduisit dans le paganismo romain une 
innovation grosso de coilséquonces. On no sacrilie 
plus soulementau dieu à tollo ou tollo occasion, mais 
deux fois cliaque jour longuomont. La dévotion tend, 
comme choz les Egyptions, qu'lIérodoto proclamait 

r 
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déjà le plus religicux de tous les pouples à rem- 
plir toutc Tcxistencc et à dominor les inte'rôts prives 
et piiblics. La roproduction constante des mômes 
priòres entretenait cl rcnouvclait Ia foi, et Ton vivait 
pour ainsi dire perpétuellement sous le regard des 
dieux. 

Aux ritcs journaliers s'opposcnt dans le rituel 
d'Abydos les fôtes du début des saisons, lesquelles re- 
venaient tous les ans à date lixe II en etait de même 
en Italie. Los calendriers nous ont conserve les noms 
deplusieiirs d'entre elles et le rhéteur Apulée " nous 
a laissé de l'une d'elles, le Navigium Isidis, une des- 
cription briilante oü, pour parler comme les anciens, 
il vide tous ses tubes de couleurs. Le 5 mars, au mo- 
ment oü se rouvrait Ia navigation interrompue durant 
les mois d'hivcr, une procession magnifique se diri- 
geaitversle rivage,etron faisaitglisser dans les ílots 
un vaisseau consacré à Isis, protectrice des marins. 
Un groupe burlesque de personnages travestis ou- 
vrait le cortège puis venaient les fenimes en robe 
blancbe, semant des íleurs; les stolistes, agitant les 
ustensiles do toilette de Ia déesse; un groupe portant 
des torches allumées; les hymnodes dont les chants 
alternes se môlaient au son aigu des ílútes traver- 
sières et au tintement des sistrcs d'airain, puis Ia 
foule pressée des initiés et les prôtres, Ia tôte rasée, 

- vôtus de robes de lin d'une blancbeur éclatante, et 
portant les images dos dieux à figure aniniale avec 
des symboles étranges, comme une urne d'or coii- 
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tenant Teau divine du Nil. On s'arrôtait devant 
des reposoirs oü ces objets sacros étaient oíTerts 
à Ia vénération des fidèlcs. Le fasto somptueux 
et bizarro deployé dans ces fôlcs laissait dans Ia 
plèbe avide do spoctacles une impression inoublia- 
ble. 

Mais de toutos les solonnités isiaquos, Ia plus émou- 
vante et Ia plus suggeslive était Ia commémoration 
do T« Invention d'Osiris » [Inventio, EupsTi;). Ses 
antécédents remontent à uno antiquilé três roculée. 
Dès répoquo de Ia XIP dynastie et sans douto bien 
auparavant, on célébrait à Abydos et aillours uno 
représentation sacrée, analogue aux mystères du 
moyen âge, qui reproduisait les péripéties de Ia pas- 
sion et do Ia résurroction d'Osiris. Nous en avons 
conservo Io rituel; Io dieu sortant du templo tom- 
bait sous les coups de Set; on simulait aulour de son 
corps les lamontations funèbres, on ronsovolissait 
selon los ritos; puis Set était vaincu par Ilorus, et 
Osiris, à qui Ia vie était rendue, rentrait dans son 
templeapres avoir triomphé do Ia mort. 

Cétait le môme mylho qui, chaque année, au com- 
mencemont de novembro, était roprésonté à Rome 
prosquo dans los mêmes formes Isis, accablée de 
douleur, cherchait au milieu dos plaintos désolées 
des prôtres et des fidèlos le corps divin d'Osiris, dont 
les membros avaiont été disporsés parTyphon. Puis 
Io cadavre retrouvé, reconstituo, ranimé, c'ctait une 
longue explosion do joio, uno jubilation exuberante 
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doQt rctcntissaient les lemples ct les rucs — au point 
d'importuncr les passants. 

Ce déscspoir et cct enlhousiasmc partagós agis- 
saicnt fortcment sur le sontiment des íidòles, comrae 
Ia fêtc du printcmps dans Ia religion phrygienne et 
par les mômes moyens. Mais de plus on y attachait 
un sens esotérique dont n'était inslruite qu'unc elite 
pieuse. A côtó des cérémonies publiques il yavaitun 
culte secret, auquel on n'était admis qu'à Ia suite 
d'une iniliation graduelle. Trois fois le héros d'Apu- 
lée doit se soumettre à cctte epreuve pour oblenir Ia 
révélation intégrale. Déjà en Egypte certains rites, 
certaines interprétations n'étaicnt communiquds par 
le clergé que moyennant Ia promesse de ne rien 
divulguer; c'était le cas précisément pour le culte 
d'lsis à Abydos et ailleurs Lorsquc les Ptolémées 
réglèrent le rituel grec de leur nouvelle religion, 
celle-ci prit Ia forme des mystòres répandus dans le 
monde hellénique ct fut rapprochée en particulier 
de ceux d'Eleusis. lei se fait sentir Tintervention de 
TEumolpide Timothée 

Mais si le córémonial des initiations, Ia repré- 
sentation mème du drame liturgique, furent ainsi 
accomodées aux habitudes religieuses des Grecs, le 
contenu doctrinal dos mystòres alexandrins resta 
purement egyptien. Conformément aux vieilles 
croyances, on crut toujours obtenir Timuiortalité 
par une identification du défunt avec Osiris ou 
Se'rapis. 
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Cliez aucun peiiple peut-ôtre nc se vériíic aussi 
plcincmcnt que cJiez les Egyptiens, cc niot cie Fustel 
(Ic Coulanges : « La mort fut le premier mystèrc, il 
mit riiomme sur Ia voie des autres mystòres " ». 
Nulle part Ia vie nc fut à ce point dominée par Ia 
préoccupation de Tau-delà; nulle part on ne prit 
dcs soins aussi minutieux et aussi compliques pour 
assurer et conserver aux défunts une autre exis- 
tence. La littérature funéraire, dont nous avons re- 
Irouvé dcs documenls en nombrc infini, avait acquis 
un développemcnt à nul autre pareil, et Farchitec- 
turc d'aucun peuple n'a élevé de tombeaux compa- 
rables aux pyramides ou aux sépulturcs rupestres 
de Thèbes. 

Co souci constant d'assurer à ses proches et à soi- 
môme une vie après cctte vie, se manifesta sous dcs 
formes variées, mais il fmit par sc concrétiser dans 
Ic culte d'Osiris. Le destin d'Osiris, dicu mort et 
ressuscite, íinit par devcnir le prototypc de cclui de 
tout ôtre humain qui observait les ritcs dcs funé- 
railles. «Aussi vrai qu'Osiris vit, dit un tcxte égyp- 
tien, lui aussi vivra; aussi vrai qu'Osiris n'est pas 
anéanti, lui non plus ne sera pas anéanti » 

Le mort donc, s'il sert pieusement Osiris-Séra- 
pis, sera assimilé à lui, il partagcra son éternitd dans 
le royaume souterrain, ou siège le juge dcs défunts. 
11 vivra non seulemcnt commc une ombre tênue ou 
comme un esprit subtil, mais en pleinc posses- 
sion de son corps comme do son âme. Telle fut Ia 
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doctrine égypticnnc et telle fut certaincment aussi 
celle cIgs mystèros pratiques dans le monde gréco- 
latin 

Par rinitiation, Io mystc renaissait à une vie sur- 
hiimaine et devenait Fégal des immortelsDans son 
extase, il croyait franchir le seuil de Ia mort et 
contempler face à faco les dieux de Tcnfer et cenx 
du ciei Apròs le tropas, s'il a accompli exacte- 
ment les prescriptions, que, par Ia bouche do leurs 
prôtres, lui imposent Isis et Sérapis, ceux-ci prolon- 
geront sa vio au-delà de Ia duree quo lui ont assi- 
gnée les destins, et il poiirra éternellement dans 
leur royaume souterrain parliciper à leur béatitude 
et leur offrir ses hommages La « volupté ineffa- 
ble» qu'il rossent en contemplant les images sacrócs 
du temple deviendra un perpetuei ravissemcnt 
quand, au lieu du simulacro, il jouira do Ia pró- 
scnce divino. 

Lorsque sous Ia republique, les mystèros alexan- 
drins se rópandirent en Italie, aucuno roligion 
n'avait encore apportó aux honimes une promesso 
aussi formell»d'immortalil6 bionhoureuso, et c'est là 
surtout ce qui leur comnumiqua une irrésistiblo puis- 
sance d'attraction. Au lieu dos opinions ílottantes et 
contradictoires dos philosophes sur Ia destinée do 
râme, Sérapis oíTrait uno cerlitude fondóe sur une 
révélation divino et corroboreo par Ia foi des géné- 
rations innombrables qui s'y étaiont attachées. Co 
quo les Orphiques avaient confusémont cntrevu à 
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travers le voilc dos legendes et enseigné à Ia Grande 
Grèce à savoir que coito vie terrestre est une 
éprouve qui prepare à une autre vie plus haute et 
plus pure, que le bonheur d'outre-tombo peut être 
assuró par dos ritos, dos observances, révélés par les 
dioux eux-mômes, tout cela était maintenant prôché 
avec une fermeté et une précision jusqu'alors incon- 
nuos. Cost surtout par ces doctrines eschatologiquos 
que FEgypte a conquis Io monde latin et en parli- 
culier les foules mise'rables sur qui pesait douloureu- 
soment le poids do toutes les iniquilds de Ia sociélé 
romaine. 

* 
« * 

La puissance, Ia popularitó de cos croyanccs sur 
Ia vie future a laissé des traces jusque dans notre 
langue, et, en terminant cette dtudo oíi j'ai díi 
forcément m'abstenir de tout détail pittoresque, jo 
voudrais indiquer comment un mot françàis per- 
pétuo encoro obscurémont le souvenir des vieillcs 
idées cgyptiennes. 

Durant Ia frolde nuit de leurs longs hivers, les 
Scandinaves ont rôvé d'un Walhalla oü, dans des 
salles bion ciosos et brillanimont illuminóes, les 
guerriors déluiits s'échaulTaient en buvant Ia liqueur 
capitouse servie par les Valkyrics; sous le ciei brú- 
lant do TKgypte, au bord dos sábios áridos oü le 
voyageur succombe devoro par Ia soif, ce qu'on 
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sonhaite au mort pour scs pórógrinalions posthumcs, 
c'cst qu'il trouvc une source limpide pour étcindro 
Fardeur qui le dévore ct qu'il soit raíVaiclii par los 
souíflcs du vcnt du nord A llome môme, Ics 
íidòles dcs dieux aloxandrins inscrivcnt souvcnt sur 
leurs tombes le souhait ; « Qu'Osiris te donne Teau 
froide » Celte eau devint bientôt au ílguré Ia fon- 
taine do vie qui versait aux àmes altérées rimmor- 
talité. La métaphore entra si bien dans Tusagc qu'en 
latin finit par ôtre synonyme do réconfort 
et de béalitudo. L'expression continua à fitre eni- 
ployde avec ce sens dans Ia liturgie de TEglise 
et c'est pourquoi, aujourd'hui encore, bien que le 
paradis chrétien ne ressemble guòro aux cbamps 
d'Aalou, on continuo à prier pour le « rafraicliisse- 
ment » spirituel des trópassés. 



V 

LA SYRIE 

Lcs cultes syriens n'curont jamais en Occidcnt 
Ia cohésion de ceux de rÉgypte ou de TAsie-Mi- 
neure. Ils y arrivèrent à des époqucs diíTérentcs, 
commc les vagues successives d'une marée mon- 
tante, de Ia cote de Phénicie et des vallées du Liban, 
de Ia frontiòre de TEuplirate et des oásis du désert, 
et ils vécurent dans le monde roraain sans se con- 
fondre malgré leurs similitudes. L'isolement oü ils se 
maintiennent, rattachement persistant de leurs 
fidèles íi leurs ritos spéciaux sont une conséquence et 
comnie une image du morccllement de Ia Syrie clle- 
môme, oü les diverses tribus et les divers cantons 
i'cstèrent plus distinetsque partout ailleurs, môme 
quand ils eurent été confondus sous Ia domination 
de Rome. lis gardòrent avec ténacité leurs dieux 
locaux comme leurs dialectes sémitiques. 

II serait impossible de raarquer ici d'un trait dis- 
tinctif et individucl chacun de ces cultes particuliers 
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et de reconstituer son histoire — rinsuflisance de 
nos informations ne le permottrait pas — mais nous 
pouvons indiquer en gcnéral les voies par lesquelles 
ils pénétrèrent à des dates diíférentes dans les pays 
occidentaux et essayer de définii- leurs caractères 
coramims, en nous attachant à montrer ce qu'ap- 
porta de nouveau aux Romains le paganisme syrien.' 

La première divinité sémitique que Tltalie apprit 
àconnaitre ini Atargatis, — souvent confondue avec 
TAstarté phénicienne — qui possédait un temple fa- 
meux à Bambyce ou Iliérapolis, non loin de FEu- 
phrate, et qui, en dehors de Ia ville sainte, était 
adorée avec son époux Iladad dans une grande par- 
tie de Ia Syrie. Aussi, les Grecs Ia regardèrent-ils 
comme Ia déesse syrienne (Supía Gsá) par excellence, 
ct dans les pays latins elle fut connue vulgairement 
sous le nom de dea S>/ria, qui dàns Ia bouche du 
peuple (init môme par se corrompre en lasiira. 

On se rappellera les descriptions peu édifiantes 
que Lucien ct Apulée ' nous ont laissées de ses prô- 
tres ambulanis. Conduits par un vieil eunuque de 
maiurs equivoques, une troupe de jeunes gens ma- 
quillés^ court les grands chemins, portant sur un 
àne Timage parée de Ia déesse. Passent-ils dans un 
bourg ou devant une riche villa, aussitôt ils se 
livrent à leurs exercices sacrés. Au son strident de 
leurs ílútes syriennes ils tournoient et se trémous- 
sent convulsivement, Ia tôte renversée, en poussant 
de rauques claraeurs, puis quand le vertige les a 
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saisis, que rinscnsibilité est complèto, ils se flagel- 
lent éperdúmenl, se percent dc leurs glaives, font 
jaillir leur sang devant Ia foule rustique, dont le 
cercle so resserrc autour d'cux, et font onfin parmi 
Ics spcctateurs émerveillds une fructueuse collecle. 
Ils reçoivent dans les plis de leur large robe des 
jarros de lait et de Vin, des fromages et de Ia farine 
avec de Ia menue monnaie de bronze et môme quel- 
ques piòces d'argcnt. A Toccasion, ils savent aussi 
augmenter leurs proíits par d'habiles larcins ou en 
débitant pour un prix modique des oracles familiers. 

Cetableau pittoresque, qui remonte à unromande 
Lucius de Tatras, est sans doute poussé tròs au 
noir. On a peineà croire qucle sacerdoce de Ia déesse 
dlliérapolis n'aitété qu'un ramassis de charlalans et 
do maraudeurs. Mais comment oxpliquer Ia prósence 
en Occidont dc co bas-clertré mondiant et nômade? 

II est certain que les promiers adorateurs de Ia 
déesse syrienne dans le mondo latin furent dos 
esclaves. Les guerres contre Antiochus le Grand 
avaient provoque le transport en Italio d'une foule do 
prisonniers, qui, selon Tusago, furent vendus à 
Tencan, et Ton a mis en relation avec ce fait Ia pre- 
mièrc apparition en Italio dos Chaldaei' — c'csl-à- 
dire des diseurs de bonne aventuro orientaux qui so 
re'clamaient de raslrologie chaldéenne. Cos devins 
trouvaient des clients crédulos parmi les valets do 
forme, et le grave Caton engage Ic bon propriétaire 
à lo5 (íconduire ^ 
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Dòs le ii' siècle av. J.-C.^ rintroduction cVesclaves 
syricns sc faisait cgalement par Io commcrce. Délos 
était alors le grand enlrcpôt do cotto denréo humaine, 
et précisément dans colte ile, Atargatis fut adorée 
par des citoyens d'Athònes ct de Rome \ La traite 
propagea sen culle en Occident\ Nous savons que 
Ia grande revolte servile qul dSsola Ia Sicilc en 134 
av. J.-C., fut provoquéo par un esclavo d'Aparaée, 
servileurde ladéosse syrienne. Simulant une fureur 
sacrée, il appela ses compagnons aux armes, comme 
sur un ordre reçu du ciei ®. Ce détail, que nous ap- 
prenons par hasard, naontre combien était considé- 
rable alors Ia proportion des sémites dans les équipes 
qui exploitaient les champs et de quelle autorité 
Atargatis jouissait dans ces milieux ruraux. Trop 
pauvros pour élever des templos à leur divinité 
nationalc, ces ouvriers agricoles attdndaient, pour 
faire leurs dévotions, qu'une troupe de galles. ambu- 
lants passât par le bourg loinlain ou les avait relé- 
guds Io hasard dos oncliôros. L'existonce de ces prê- 
tres itinérants dépondait donc du grand nombre de 
compatriotes qu'ils rencontraiont partout dans les 
campagnes et qui les faisaiont vivre on leur sacri- 
fiant une partie ile leur pauvre péculo. 

A Ia fin do Ia Ilépublique, Ia considération qui 
ontourait cos devins à Rome, serable avoir étó assez 
sériouso. Une pytlionisse de Syrie indiquait àMarius 
les sacrilicos qu'il devait accomplir 

Sons TEmpire, Timportation dos esclaves syrions 



LA SYR112 129 

devint plus consitlérable cncore. L'Italie dépcupléc 
a de plus en plus bosoin dc bras étrangers, et Ia 
Syrie fournit un fort conlingent íi rimmigratioii 
forcée des cultivateurs. Mais ccs Syriens, vifs ct 
intelligents autant que robustos ct laborieux, occu- 
pent bien d'autres foncíions. Ils remplissent Ics 
innombrables emplois domcstiques dans les bôtcls 
de Farislocratie, et sont particuliòrement appréciés 
comme porteurs do litiòre L'administration impé- 
riale et celle des municipalités, les gros ontropre- 
nours qui prennent à forme le produit des douanes 
et dos mines, les ombauclieiit ou los achèlent on 
fouie, et jusqu'aux p.rovinces frontiòres les plus 
lointaines on trouvo le syrus au serviço du princo, 
des villes ou des particuliors. Le culto de Ia déesse 
syrienne profita largement de cc courant économiquo 
qui lui amenait sans cesse de nouvcaux lidèles. 
Elle est nommée au i" siòclo de notre ôro, dans uno 
inscription romaino qui se rapporte préciscment au 
marché des csclaves,ot nous savons que Néron cut 
un caprice dévot pour cette étrangèro, que bientôt 
il délaissa Dans le quartier populaire de Trasté- 
vère, elle eut un templo jusqu'à Ia fin du paganismo. 

Cependant, à Fépoquc impériale, les esclaves no 
sont plus les souls missionnaires qui viennont de 
Syrie, et Atargatis n'ost plus Ia soulo divinite de co 
pays qui soit adorée en Occidont. Alors Ia propa- 
gation des cultes sémitiques s'opòro surtout d'une 
autre façon. 
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Au {lél)uLde nolre ère, on villes négociants syriens, 
Syriner/otiatorcs^ entreprendro une véritable colo- 

nisation des provinccs latines Déjà, au ii' siècle av. 
J.-C., les marchands de cctte nalionalitd avaient 
fondé des comploirs sui" Ia cute d'Asie-Mineure, au 
Pi rée, dans l'Archipel. Ils avaient à Ddlos, pelite 
ile mais grande place de commerce, des associalions 
de marchands qui adoraient leurs dieux nalionaux, 
en particulier lladad et Atagartis. Mais les guerres 
qui troublòrent TOrient àla íin de Ia République, et 
surtout Texlension de Ia piraterie ruinèrent le com- 
merce maritime et arrètèrent le mouvement d'6mi- 
gralion. Celui-ci reprit avec une puissance nouvelle 
quand Ia fondation de Tempire eut assuré Ia sécurité 
des mers, et que le trafic du Levant acquit un déve- 
]oppementjusqu'alorsinconnu. On peutsuivre Tliis- 
toire des etablissements syriens dans les provinces 
latines depuis le i" jusqu'au vni° siècle, et Ton 
commence depuis peu à apprccier à sa véritable 
valeur leur importance économique, sociale et reli- 
gieuse. 

L'esprit de lucre des Syriens était proverbial. Ac- 
tifs, souples, habiles, souvent peu scrupuleux, par- 
tout ils savaient faire d'abord de petites, puis de 
grosses aíTaires. Profitant des aptitudes spéciales de 
leur race, ils parvinrentà s'établir sur toutes les côtes 
de Ia Méditerranée jusqu'en Espagne une inscrip- 
tion de Malaga fait mention d'une corporation formóe 
par eux. Les ports d'Italie oú le négocc était surtout 
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actif, Pouzzolos, Ostie^ plus tard Naples, Ics altirèrent 
en masse. Mais ils ne se confinèrent pas sur le rivage; 
ils pénétròrent au loin dans Tinténeur des terros, 
partout oü ils avaient Tespoir de Irafiqucr avanta- 
geusement. lis suivircnt les voics commcrciales et 
remontòrent le cours des grands fleuves. lis pénètrò- 
rent parle Danube jusqu'eu Pannonie, par le Rliône 
jusqu'à Lyon. EnGaule, cette populalion élait parli- 
culiòrement dense ; dans ce pays inexploité, qui ve- 
nait d'ôtre ouvert au commerce, on pouvait s'enri- 
cliir rapidement. Un rescrit de'couvert dans le Liban 
est adressé aux mariniers d'Arles, chargés du trans- 
port du blé et Ton a trouvé dans le département 
de TAin une ópilaphe bilingüe d'un marchand du 
iii^siècle, Thaim ou Julien, lils de Saad, décurion de 
lacité de Canalha en Syrie, qui possédait deux facto- 
reries dans le bassin du Rhône, oü il faisait venir les 
marchandises d'Aquitaine. Les Syriens se répan- 
dirent ainsi dans loute Ia province jusqu'à Tròves, 
oü leur colonie 6(ait puissante. Môme les inva- 
sions des barbares au v° siècle n'arrètèrent pas leur 
immigration. Saint Jérôme nous les montre parcou- 
rant tout le monde romain au milieu des troubles 
de rinvasion, séduits par Fappàt du gain jusqu'à 
braver tous les dangers. Dans Ia société barbare Tin- 
fluence de cet élément civilisé et citadin augmenta 
encore. Sous les Mdrovingiens, vers 39i, ils étaient 
assez puissants à Paris pour faire dlire évêque un 
des leurs et s'empare,r de tous les oíiices ecclésias- 
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tiques. Grégoirc de Tours racontc que, lors de 
Tenlróe du roi Gontrand à Orléans, cn 385, on enten- 
dait Ia foule chanter ses louangcs « dans Ia languc 
des Latins, des Juifs et des Syriens » II fallut, pour 
faire disparailre ces colonies de marchands, que les 
corsaires sarrasins eussent ruiné le commcrce de Ia 
Méditerranée. 

Ces établissements exercòrent une action profonde 
sur Ia vie économiquo et malcriellc des provinces 
latines et en particulier de Ia Gaule : comme Lan- 
quiers, les Syriens conpentrèrent enlre Jeurs mains 
une grande partie du commerce de Targent et mo- 
nopolisèrent Timportation des denrées précieuses du 
Levant et cclle des arlicles de luxe; ils vendaient 
des vins, des épices, des verreries, des soieries et 
des tissus de pourpre, et aussi des piòces d'orfèvre- 
rie, qui servirent de niodèles aux artisans indigènes. 
Leur influence morale et religicuse ne fut pas moins 
considérable : ainsi, Ton a montré coniment, à Tépo- 
que chrétienne, ils favorisèrent le développement de 
Ia vie monastique et comment Ia dóvoiion au cruci- 
fix, qui grandit par opposilion aux monophysites, fut 
introduite par eux cn Occident; durant les cinq 
premiers siècles, les chrétiens éprouvèrent une invin- 
cible répugnance à représenter le Sauveur du monde 
cloué sur un instrument de supplice plus infàmant, 
que notre guillotine. A un syrnbolisme vague les 
Syriens substituèrent les premiers Ia réalité dans 
toute son horreur pathétique 
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Au tcmps du paganisme, le rôle religieux joué par 
cette population exotique ne fut pas moins remarqua- 
ble. Ces marchands se préoccupèrent toujours des 
affaires du ciei comme de celles de Ia terre. A toutes 
les époques, Ia Syrie fut une terre d'ardente dévotion, 
et ses enfants mirent, au premier siòcle, autant dc 
ferveur à répandre en Occident le culte de Icurs 
dieux barbares qu'apròs leur conversion à propager 
le christianisrae jusque dans le Turkestan et en 
Chine. Dans les iles de TArcbipel, durant Ia période 
alexandrino, comme dans les provinces latines sous 
TEmpire, les négociants s'empressaient de fonder, 
en môme temps que leurs comptoirs, des cbapelles 
oú ils pratiquaient leurs rites exotiques. 

Les divinités de Ia côte de Pliénicie passèrent 
aisement au-delà des mors : on vit débarquer Ado- 
nis, que pleuraient les femmes de Byblos; Balmarco- 
dès, « le seigneur des danses », venu de Béryte; 
Marnas, le maitre des pluies, adore à Gaza, et Ton 
célébrait au printemps sur le rivage d'Oslie, commc 
en Orient, Ia féte nautique de Maioumas 

A cüté de ces cultos à demi-grécisés, d'autres 
plus purement sémiliques arrivèrent de Tintériour 
du pays, car les marchands étaient souvent origi- 
naires de cites de Vhmterland^ comme d'Apaméo ou 
d'Epiphanio dans Ia Ccelé-Syrie, ou mômo de villages 
du plat pays. Le courant de Témigration alia gros- 
sissant à mesure que Rome incorpora à Tcmpire les 
petits royaumos qui conservaient au-delà du Liban 

s 
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et de rOronte une indépendance précaire. En 71, Ia 
Commagène, qui s'étend entre le Taurus et TEu- 
phrate, fut annexée par Yespasien; un peu plus tard, 
les dynasties de Chalcis et d'Emèse furent pareille- 
ment privées de leur pouvoir. Trajan prit possession 
de Damas en môme temps qu'il constituait Ia nou- 
velle provini-e dWrabie (106 après J.-G.), elToasis de 
Palmyre, grand entrepôt de marchandises, perdit 
aussi son autonomie. Rome étendait ainsi son auto- 
rité directe jusqu'au désert siir des pays qui n'étaient 
hellénisés que superliciellement et oü les ddvotions 
indigènes avaient conserve toute leur ferveur sau- 
vage. Des relations fréquentes s'établirent dès lors 
entre ces contrées, jusque là peu accessibles, et 
rOecident. Le commerce s'y développa à mesure 
qu'on y créa des routes, et, avec les intérôls du né- 
goce, les besoins dc Tadministration provoquèrent 
un échange incessant d'hommes, de produits et de 
croyances entre ces pays excentriques et les pro- 
vinces latines. 

Aussi, voit-on ces annexions suivies d'un nouvel 
aiflux de divinilés syriennes en Occident. Ç'est 
ainsi qu'à Pouzzoles, oü venaient aboutir les princi- 
pales lignes de navigation du Levant, le Baal de 
Damas [Júpiter Damascenns) avait au n' siècle un 
temple desservi par des bourgeois considérés, et 
Dusarès, originaire du fond de TArabie, s'y voyait 
dresser des autels et offrir deux chameaux d'or 
Ils vinrent y tenir compagnie à une divinité 
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plus anciennement réputée, le Iladad de Baalbek- 
Uéliopolis {Júpiter Heliopolitamis), dont l.e templo, 
restauré par Antonin le Pieux et qui passait pour 
une des merveilles du monde fait encore Tadmira- 
tion des voyageurs en Terre-Sainte. Iléliopolis avait 
6té avec Béryte Ia plus ancienne colonie fondée en 
Syrie sous Auguste; son dieu participa à Ia position 
privilégiée accordée aux liabitants de ces deux villes 
qui Tadoraient avec une commune dévotion et fut 
plus facilement que les autres naturalisd romain. 

La conquôte de Ia Syrie entière jusqu'à TEuplirate 
et Ia soumission môme d'une partie de Ia Mésopota- 
mie favorisèrent encore d'une autre façon Ia diffusion 
des cultes sémitiques. Les Césars allèrent chercher 
dans ces contrées, peuplées de races guerrières, des 
recrues pour Tarmée impériale. Ils y levèrent un 
grand nombre de légionnaires et surtout des troupes 
auxiliaires, qui furent transportées sur toutes les 
frontières. Cavaliers et fantassins originaires de 
ces provinces, formaient des contingents importants 
dans les garnisons d'Europe et d'Afrique. Ainsi, une 
cohorte montée de mille archers d'Emèse est établie 
en Pannonie, une autre d'archers de Damas dans Ia 
Germanie supérieure; Ia Maurétanie reçoit des 
irréguliers de Palmyre, et des corps recrutes dans 
rituree, à Ia lisière du désert d'Arabie, campent à 
Ia fois en Dacie, en Germanie, en Egypte et en 
Cappadoce. La Commagène à elle seule ne fournit 
pas moins de six cohortos de cinq cents hommes 
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qui sont eiivoyées sur le Damíbe ct en Numidie 
Le nombrc des dédicaces consacrées par dcs sol- 

dats prouve à Ia fois Ia vivacité de lenr foi ct Ia diver- 
sitéde leurs croyances. Comme lesmarins d'aujoiir- 
d'hui, transportes sous dcs climats étrangers, cxposés 
à des périls incessants, ils élaient enclins à invoqucr 
sans cessc Ia proteclion du ciei, et ils rcstaicnt atta- 
chés aux dieux, qui, dansleur lointain exil, ieur rap- 
pclaientla patric absente. Aussi n'cst-il pasétonnaiit 
que les Syriens enrôlés dans Tarniée aient pratique 
près de leurs camps le culte de leurs Baais. Une 
inscription en vers à Ia louange de Ia déesse d'IIi6ra- 
polis a été découverte au nord de TAngletcrre, près 
du vallum d'IIadrien; elle a pour auteur un préfet, 
probablement celui d'une cohorte á'Hamii, station- 
née en cet endroit 

Les militaíres ne sont pas tous, comme cctofficier, 
venus grossir les rangs des fidèles qui adoraient des 
divinités depuis longtemps adoptées par le monde 
latin. Ils en ont aussi apportd de nouvclles, arrivées 
de plus loin cncore que leurs dcvancières, des confins 
mêmesdu monde barbare, car c'est là surtout qu'on 
peut recrutcr des liommes aguerris. Ce seront, par 
exemple, une « Notre Dame » de rOsrhoène au- 
delà de rEuplirate Aziz, Ic « dieu fort » d'Edesse, 
assimile àrétoile Lucifer Malakòel, le « messager 
du Seigneur », patron des Palmyréniens, qui appa- 
rait avec divers compagnons à Ronie, cn Numidie, 
en Dacic Le plus célòbre de ccs dieux est à cette 
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époque Ic Júpiter de Doliché, une petite ville de 
k Commagène qui lui dut son illustration. Grâce 
aux troupes originaires de cette contrée, ce Baal 
obscur, dont aucun ecrivain ne menlionne le nora, 
Irouva des adorateurs dans toutes les provinces 
romaines jusqu'en Afrique, en Germanie et cn Bre- 
tagne. Le nombre des dédicaces connues qui lui sont 
consacrées, dépasse Ia centaine, et il s'accroit tous les 
joiirs. Primitivement un dieu de ia foudre, repre'senté 
brandissant une hacbe, ce génie local de Forage 
s'éleva au rang de divinité tutélaire de armées 
impériales 

La diíTusion des cultes sémiliques en Italie, qui 
commença insensiblemcnt sous Ia République, se pro- 
duisit surtout à partir du i®"" siècle de notre ère. Leur 
expansion et leur multiplication furent rapides, et ils 
atteignirent Tapogóe de leur puissance au lu" siècle. 
Leur intlucnce devint presque prépondérante quand 
Tavènement des Sévères leur valut Tappui d'une cour 
à demi syrienne. Les fonctionnaires de tout ordre, 
les sénateurs et les ofíiciers, rivalisèrent de piété 
envers les dieux protecteurs de leurs souverains et 
protégés par ceux-ci. Des princésses intelligentes et 
ambitieuses, Julia Domna, Julia Maesa, Julia Mam- 
maea, dont Tascendant fut si considérable, sefirent 
les propagatrices de leur religion nationale. On con- 
nait le pronunciamento audacieux qui, en 218, mit sur 
le trone un enfant dc quatorze ans, serviteur du Baal 
d'Emòse, Tempcrcur lléliogabule, II voulut donner 

8' 
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à son dieu barbare, jusqu'alors presquc inconnu, Ia 
primauté sur tous les autres. Les autcurs anciens 
racontent avcc indignation commont co prôtre cou- 
ronné voulut élcver sa pierre noire, idolc grossièro 
apporléc d'Emèse, au rang de divinité souveraine 
de Tempire cn lui subordonnant tout rancien pan- 
théon; ils ne tarissent pas en détails révoltants 
sur le débordement de débauches, auxquelles les 
fêtes du nouveau Sol inviclus Elagabal servaient 
de prétexie A Ia vérité, on peut se deman- 
der si les històriens romains, três hostiles à 
Tétranger qui prétendait falre dominer partout les 
usages de sa patrie, n'oiit pas en partie dénaturé ou 
niéconnu Ia réalitd des faits. La lentative d'Hélioga- 
bale pour faire rcconnaitre son dieu comme le dieu 
suprôme, pour établir dans le ciol une sorte de mono- 
théisme, comme Ia monarchie riígnail sur Ia terre,fut 
sans doute trop violente, maladroite et prématurée, 
mais elle répondait aux. aspirations du temps, et Ton 
doit se souvenir que non seulement à Rome, mais 
dans tout Tempire, des colonies puissantes de Syriens 
pouvaient servir d'appui à Ia politique impériale. 

Un denii siècle pius tard, Aurélien s'inspirait de 
Ia même pensée en cre'ant un nouveau culte du 
« Soleil invincibie ». Adoré dans un temple splen- 
dide par des poníifes e'galés aux anciens pontifes de 
Rome, fòlé tous les quatre ans par des jeux magni- 
fiqucs, Sol invictas était, lui aussi, élevé au rang 
suprôme dans Ia hiérarcligcdivine,etdevcnait le pro- 



LA SYRIE 139 

tectcur spécial des empcreurs et de rcnipire. Le pays 
oü Aurélien trouvale modèle qu'il chercha à repro- 
duire, fut encorela Syrie :il transporta dans le nou- 
veau sanctuaire une image de Bèl, emportée de 
Palmyre, vaincue par ses armes 

Ainsi les souveraiiis à deux reprises voulurent 
remplacer par un dieu sémitique le Júpiter capito- 
lin, faire d'un culte sémitique le culte principal et 
oíficiel des Romains. Ils proclamaient Ia déchéance 
de Ia vieille idolâtrie latine au profit d'un autre paga- 
nisme emprunté à Ia Syrie. Quelle supériorité recon- 
naissait on donc aux croyances dece pays?Pourquoi 
niôme ungénéral d'lllyrie, comme Aurélien, allait-il 
y cliercher le type le plus parfait de Ia religion 
paienne? Voilà le problème qui se pose et qui ne 
pourra ôtre résolu que si Ton se rend un compte 
exact de ce qu'étaient devenues sous TEmpire les 
croyances des Syriens. 

Cest là une question encore mal élucidée. En 
dehors de Topuscule, três superíiciel, de Lucien 
sur Ia dea Syria nous ne trouvons guère de ren- 
seignemonts dignes de créance dans les écrivains 
grecs ou latins. L'ouvrage de Philon de líyblos, 
interprétation evbémériste d'une prétendue cosmo- 
gonie phénicienne, est un alliago de tròs mauvais 
aloi. Nous ne possédons pas non plus, comme pour 
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rÉgypte, Ics rccueils originaux des liturgies sémi- 
tiques. Ce que nous avons appris, nous le devons 
surtout aux inscriptions, et si celles-ci fournissent 
des indications précieuses sur Ia date et l'aire d'ex- 
pansion de ces cultes, clles sont presque muettessur 
leurs doctriiies. La lumière doit ôtre attendue ici de 
fouilles pratiquées dans les graiids sanctuaires de 
Syrie et aussi d'une interprétation plus exacle des 
monuments figures, que nous posscSdons déjà en assez 
grand nombre, notamment de ceux du Júpiter Doli- 
chénus. 

Cependant dès à présent certains caractères du 
paganisme sémitique peuvent ôtre reconnus, et, il 
faut Tavouer, si oii le jugeait sur les apparences 
qui fráppent tout d'abord, on Tapprécierait défavo- 
rablement. 

II était resté en lui un fonds d'idées três primitives, 
de naturisrae aborigène, qui s'était maintenu à tra- 
vers de longs siècles et devait persister en partie 
sous le christianisme et Tislamisme jusqu'à nos 
jours — culte des hauts lieux sur lesquels une 
enceinte rustique marque parfois Ia limite du terri- 
toire consacré — culte dos eaux, qui s'adresse à Ia 
mer, aux rivières qui coulent des montagnes, aux 
sources qui jaillissent du sol, aux étangs, aux lacs 
et aux puits oü Ton jette pareillement les oílrandes, 
soit qu'on vénère en eux Ia boisson qui désaltère et 
vivifie ou bien Thumeur féconde de Ia tcrre — culte 
des arbres qui ombragent les autels et que nul nc 
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peut abattre ou mutiler— ciilte des pierres et surtout 
dcs pierres brutes appelées « béfyles » et qiii, 
leur nom Tindique [beth-El), sont regardóes comme 
Ia demeure du dieu, ou pour mieux dire Ia matière 
oü le divin s'incorpore Cest sous Ia forme d'une 
pierre conique qu'Aphrodite Astarlé était adorée à 
Paplios, et un aérolithe noir, couvert de saillies et 
d'empreintes, auxquelles on aítachait un sens syni- 
bolique, représentait Elagabal, et fut transporta, 
nous le rappelions, d'Emèse à Rome. 

En même temps que Ics objets matériels, les ani- 
maux recevaient leur tribut d'hommages. Jusqu'à Ia 
fin du paganisme et môme bien au-delà, se sont 
perpétuées des survivances de Ia vieille zoolâtrie des 
sémites. Soiivent les dieux sont représentés debout 
sur des a>ciimaux ; ainsi le Baal de Dolichè se tient 
surun taureau,et sa parèdrc^sur un lion. Autour de 
certains templos une quantilé de bôtes sauvages 
erraient en liberte dansun pare sacré''", souvenir du 
temps oü elles passaient pour divines. Deux animaux 
surtout étaient Tobjet d'une vénération générale : 
Ia colombe et le poisson. La colombe, dont les mul- 
titudes vagabondes accueillaient le voyageur débar- 
quant à Ascalon et dont les blancs tourbillons 
s'ébattaient dans les parvis de tous les sanctuairos 
d'Astarté appartenait, pour ainsi dire, en propre à 
Ia déesse de Tamour, dont elle est restée le symbole, 
et au peuple qui adorait celle-ci avec prédilection. 
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Quid referam ut volitet crebras intacta per urbes 
Alba Palaestino sancta columba Syro? 

Le poisson, consacré à Atargalis^ qiii sans doute 
primilivement était représentéc cllc-môme sous 
cette forme, commc Dagon le resta toujours 
était noiirri dans des vivicrs à proximité dcs 
temples et une crainte superstitieuse empôchait 
de le toucher, car Ia déesse punissait le sacrilège en 
couvrant son corps d'ulecres el de tumeurs Mais 
dans certains repas mystiques les prôtres et les ini- 
ties consommaient cette iiourritiire prohibée, et 
croyaient ainsi absorber Ia chair de Ia divinité elle- 
môme. Cette adoration et ces usages, répandus en 
Syrie, ontprobablement inspiré à Tépoque chrétienne 
le symbolisme de richthys'®. 

Mais au-dessus de celte couchc inféricure et pri- 
mordiale, qui affleurait encore par endroits, dcs 
croyances moins rudimentaires s'élaient formées. A 
côté des objets matériels pt des animaux, le paga- 
nismo syrien vénérait aussi et surtout dcs divinités 
personnellcs. On a reconstitué avec ingeniosité le 
caractère des dieux adorés primitivcment par les tri- 
bus sémitiques Chacune a son IJaal et sa líaalat 
qui Ia protege et auxquels scs membres seuls peuvent 
rendre un culte. Le nom deBaal« maitre » resume 
Ia conception qu'on se fait de lui. II est rcgardó 
d'abord comnie le souverain de ses íidèles, et sa situa- 
lion à leur égard est celle d'un potcntat oriental par 
rapport à ses sujets ; ils sont ses serviteurs ou pour 
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mieux dii c ses esclaves. Le Baal cst en mômc lemps 
le « maitre » ou propriélairc de Ia tcrre oíi il réside et 
qu"il fertilise en y faisant jaillir Ics sourcos. Ou bien 
son domaine est le íirmament, il cst le dominus caeli 
d'oú il fait tomber les eaux supérieures dans le fra- 
cas des orages. Toujours on Tunit àune « reine » cé- 
leste ou terrestre, et il est, en troisième lieu, le « sei- 
gneur » ou re'poux de Ia «dame » qui lui est associée. 
L'un représenle le principe nlâle, Tautre le príncipe 
féminin ; ils sont les auteurs de toule fécondilé, et par 
suite le culte de ce couple divin prend souvent un 
caractère sensuel et voluptueux. 

Nulle part, en eíTet^ Timpudeur ne s'étalait aussi 
crúment que dans les tcmples d'Astarle'^ dont les 
servantes lionoraiont Ia déesse avec d'inlassables 
ardeurs. Los prostitutions sacrécs n'ont été en aucun 
pays aussi développees qu'en Syrie, et on ne les 
trouve guòre en Occident qu'oú les 1'héniciens les ont 
iraportées, comme au mont Eryx. Ces égaremenls 
oü Ton persévéra jusqu'à Ia fin du paganismo 
doivent probablement s'expliquer par Ia constitution 
primitivo de Ia tribu sémilique, et Tusage religieux 
dutêtre àrorigine une dos formes do Fexogamio, qui 
obligeait Ia femmo à s'unir d'abord à un étranger 

De plus, secondetare, aucunereligion n'apratiqué 
aussi longtemps les sacriíices hnraains, immolant 
pour plaire à des dieux sanguinaires, des enfants 
et des hommes faits. Hadrien eut boau interdire ces 
offrandes mourtriòros elles se maintinrent dans 
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certains ritos clandestins et dans les bas-fonds de Ia 
magie jusqu'à Ia chute des idoles et même plus tard. 
Elles correspondaient aux idées d'une époque oü Ia 
vie d'un captif ou d'un esclave n'était pas plus pré- 
cieuse que celle du bétail. 

Ces usages sacrés et beaucoup d'autres sur lesquels 
Lucien insiste avec complaisance dans son opuscule 
sur Ja déesse d'Uiérapolis, faisaient ainsi revivre 
journellement dans les temples de Syrie les moeurs 
d'un passe barbare. De toutes les vieilles conceptions 
qui avaieut régné suceessivement dans le pays, 
aucune n'avait complètement disparu. Comme en 
Egypte, descroyanccs de date et de provenance três 
diverses coexistaient^ sans qu'on cherchàt ou sans 
qu'on réussit à les accorder. La zoolâtrie, Ia litholà- 
trie, toutes les dévotions naturistes y survivaient à Ia 
sauvagerie qui les avaient créées. Les dieux étaient 
restes plus qu'ailleurs des chefs dcclan parceque 
Torganisation en tribus subsistait plus vivace et plus 
développée que dans toute autre région : sous TEm- 
pire, beaucoup de cantons sont encore soumis à ce 
regime et commandés par des « ethnarques » La 
religion, qui sacrifiait à Ia divinité Ia vie des hommes 
et Ia pudeur des femmes, était demeurée sous bien 
des rapports au niveau moral de peuplades inso- 
ciables et sanguinaires. Ses rites obscènes et atroces 
provoquèrent un soulèvement exaspéré do Ia con- 
science romaine quand Iléliogabale tenta de les intro- 
duire en Italie avec son IJaal d'Emèse. 
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Comment est-il donc compróhensible que les dieux 
syriens sc soient néanmoins imposós à l'Occiclont et 
fait acccplei" dcs Césars eux-mêmcs ? Cest que Io 
paganismo sémitique^ pas plus que celui do TEgypto, 
no doit ôtro jugé uniquonient d'après certaincs pra- 
tiques qui somblent révoltantes, et qui perpótuaiont 
au milieu do Ia civilisation Ia barbarie ot les puérili- 
tés d'une sociétd inculto. Comme on Egyple, il faut 
dislinguor entre Ia dévotion populaire, infiniment di- 
verso, onfermée dans sescoutumes locales,et Ia reli- 
gion sacerdotalo. La Syrie possédait une quaniilé do 
grands sanctuaires oü un clergé instruit niéditait ot 
dissortait sur Ia naiure des ôtres divins ot sur Io 
sons do tradilions héritées do lointains aieux. II 
s'eírorçait constamment — son intérêt mêmo le lui 
commandait — d'amendor les traditions sacrées, 
d'en modifier Tosprit quand Ia lottro óLait immuablo, 
afm qu'ollos répondissont aux aspirations nouvellos 
d'une époque plus avancéo, et il avait ses mystòres 
et ses initiés à qui il révélait une sagesse supérieuro 
aux croyancos vulgaires do Ia foule 

On peut souventtirer d'un même príncipe des con- 
séquences diamétralemont opposéos. Cest ainsi que 
Ia vieille idée du taboii, qui transforma, co somble, 
los maisons d'Asfartó en maisons de débauche, 
devint aussi Ia source d'un code sevère de morale. 

5 
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Les tribus sémiliques élaicnt hantéos de Ia crainte 
du tabou.Une raullitudc de clioses étaicnt impures ou 
sacrécs, car, dans Ia confusion originelle, ces deux 
nolions n'étaicnt pas netlemont diíTe'renciées. La 
faculto qu'a Tliomnie d'user pour ses besoins de 
Ia nature qui Tenviroune, était ainsi limitée par une 
foule de prohibitions, de restriclions, de conditions. 
Celui qui touchait un objet interdit était souillé et 
corrompu; ses semblables s'dcartaiont de lui, et il nc 
pouvait pius participer au sacrifice. Pour cílacer cette 
taciie, il devra rccourir à des ablutions ou à d'aulrcs 
cérémonies^ connues des prôtres. La pureté conçue 
d'aborJ comme purement matérielle devient bientòt 
rituelle et enfm spirituelle. La vie est enveloppée 
d'un réscau do prescriptions circonstanciées dont 
toute violation entraino une déchéance et exige uno 
pénitence. La préoccúpation de se maintenir toujours 
en état do saintelé, ou de Ia vocouvrer quand on Ta 
pordue, occupe touto rexistenco. Elle n'est pas parti- 
culiòre aux Sémiles^ mais ils lui ont accordé une 
valeur priinordiale ".Et les dieux, qui possèdent nó- 
cossairement cette qualité d'une manière (iminente, 
sont par excellenco des ôtros « saints » (ay-.oL) 

Ainsi, l'on réussit souvent à dégager de vieilles 
croyances, instinctives et absurdes, des principes de 
conduilo et des dogmes de foi. Toutos les doctrinos 
tbéologiques qui se répandaient en Syrie modifiaiont 
Fantique conception qu'on se faisait dos Baais. Mais 
il est infiniment diíficilo, dans Tétat acUiel de nos 
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connaissances, de détermincr Ia part des influences di- 
versos, qui depuis Ics conquêtes d'Alexandre jusqu"à 
Ia domination romaine contribuèrent à faire du 
paganisme syrien ce qu'il était devenu sous les 
Césars. La civilisation de Tempire des Séleucides est 
mal connue, et nous ne pouvons déterminer ce qu'y 
produisit ralliance de ]apensée grecque avec les tra- 
ditions des Sémites*®. Les religions des peuples voi- 
sins eurent aussi une action indéniable. La Phénicie 
et leLiban restèrent tribulaires de TÉgypte au point 
de vue moral longtemps après qu'ils se furent aíTran- 
chis de Ia suzerainetó des Pharaons. La thcogonie 
de Philon de Byblos.emprunte à ce pays des dieux et 
des mythes, et lladad était honoré à Héliopolis « sui- 
vant le rite égyptien plutôt qu'assyricn". » Le mo- 
nothéisme rigoureux des Juifs dispersés dans toiit le 
pays dut agir aussi comme un ferment actif de trans- 
formation. Mais co fut Babylone qui conserva Thégé- 
monie intellectuelle, môme après sa déchéance 
politique. La puissante caste sacerdotale qui y ré- 
gnait ne fut pas détruite avec Tindependance de sa 
patrie, et elle survécut aux conquêtes d'Alexandre 
comme précédemment à Ia domination perse. Les 
recherches des assyriologues ont prouvé Ia persis- 
tance de son ancien culte sous les Séleucides, et du 
temps de Strabon les « Cbaldéens » disputaient 
encore dans les écoles rivales de Borsippa et d'Or- 
choè sur les premiers principes et Ia cosmologie 
L'ascendant de ce clergé érudit s'exerça sur toutcs 
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les conlrees tl'alcntour: à Test siir ia Pcrso, au nord 
sur Ia Cappadoco, mais pltis que nullo jiart ailleiirs il 
fut i-econnu par IcsSyi-iens, qui ctaiciit unis aux Sé- 
mitcs oricnlaux par Ia communauld ile Ia langue 
et du sang. Môme quand les Parlhes curent arrachó 
aux Séleucides Ia vallée de TEapliratc, les rapports 
avec les grands lemplcs de cette région reslòrent 
ininterrompus. Les plaines de Ia Mésopotamie, peu- 
plées de races congénères, s'étcndaient dcs deux còlés 
d'uiie frontière que n'avait pas marquée Ia nature ; 
de grandes voies coramerciales suivaient le cours 
des deux íleuves qui descendent A'ers le golfe l'or- 
sique ou coupaient à travers le désert, et les pèlerins 
venaient de Babylone, nous dit Lucien, faire leurs 
dóvotions à Ia Dame de Bambyce 

Les relalions spirituelles entre le judaisme et 
celto grande métropole religicuse furent constantes 
depuis Tcpoque de TExil. Ala naissance du chris- 
tianisníe, elles se manifestòrent par Téclosion de 
sectes guostiques, oíi Ia mytliologie sémitique for- 
mait avec les idées juives et grecques dcs combi- 
naisons étranges et servait de fondement à dcs cons- 
tructions extravagantes Enfin au déclin de FEm- 
pirc, c'cst encore de liabylonie, que sortit ladernièrc 
forme dc Tidolâtric qui fut accuillie dans le monde 
latin : le manichéisme. Ou peut se íigurer combien 
Taction religicuse de ce pays dut ôtre puissantesur le 
paganisme syrien. 

Cctte action se manifesta sous diversos formes. Eile 
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introduisit J'aborcl dcs dieux noiiveaux ; ainsi leBôl 
do Palmyro fut coi tainement cmprimtc au panthéon 
babylonicn. Ello provoqiia aussi dos groupements 
nouveaux d'anciennos divinités : onajoutaau couple 
primilifdu ISaalet de laUaalatim troisiòmc membro 
pour formcr une de ces tríades qu'afrectionnait Ia 
Ihéologio cbaldéenno. Ce fuL le cas à Iliérapolis 
comme à llóliopolis, dont le« trois dieux Iladad, 
Alargalis cl Simios devionnent dans Ics inscriplions 
Ialines Jupiler, Veniis et Mercuro líníin et sur- 
tout raslrolàtrie modifia profondémont Io caractèro 
dos puissances célestes_, et, par une conséquoncc 
iiltérieure, celui du paganismo romain tout entior. 
Elle leur donna d'abord à côté de leur nature 
propre une soconde porsonnalité; les mythos sidé- 
raux vinronl s'inscriro en surchargo sur les mylbes 
agraires, et peu à pou lesoiracòrent. L'astrologio, néo 
sur les bords do l'Eu|ilirate,s'imposa môme on Egypte 
au clergó hautainol ínabordable du plus conservateur 
de tous les pouples La Syrie raccueillit sans 
réservo et so donna à elictoul entière"; c'estce dont 
tómoignont aussi bien Ia liltéralure que Ia numis- 
matiquo et Tarcbeologio : ainsi, le roi Antiocbus de 
Commagène, qui mourut en 34 avant J.-C., s'était bâti 
sur un éperon du Taurus un tomboau monumental, 
oü il plaça à côlé dos imagos de ses divinités ances- 
trales son boroscopo íigurósur un grand bas-reliof 

L'importance qu'oul Tintroduclion dos cultos sy- 
rions en Occidont est donc qu'ils y apporlèrent indirec- 
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tement certaines doctrines thcologiqucs des Chal- 
déens, comme Isis et Sérapis y transportèrent 
d'Alexandne des croyances de Ia vieille Egypte. L'em. 
pireromain reçut siiccessivement le tribut religieux 
des deuxgrands peuples qui avaientautrefois dominé 
le monde oriental. 11 est caractéristique que le dieu 
qu'Aurél.ien ramena d'Oi'ient pour en faire le protec- 
teur de scs états (p. 139), Bôl, soit en réalité un 
Babylonien, emigre à Palmyre®®, entrepôt cosmopo- 
lite que sa situation semblait prédestiner à devenir 
Tintermédiaire entre Ia civilisation de Ia vallée de 
rEuphrate et celle du bassin de Ia Méditerranée. 

L'aclion qu'exercèrent les spéculafions des Chal- 
déens sur Ia pensée greco-romaino, peut être atíirmée 
avec certitude mais non encore strictement définie. 
Elle fut à Ia fois philosophique et religieuse, littéraire 
et populaire. Toute Tócolo néo-platonicienne se re- 
clame de CCS maitres véncrablcs, sansqu'il soit pos- 
sible de déterminer ce qu'elle leur doit 1-écIlement. 
Un recueil de vers, souvent cite depuis le m° siècle 
sous le nom d' « Oraclcs clialdaiques » (Aóy.a XaA- 
òaixá), combine les anciennes théories helléniques 
avec un mysticisme fantastique ccrtaincment importé 
d'Orient. II est à Ia Babylonie ce que Ia littérature 
hermétique está TEgypte, et il est pareillemcnt diífi- 
cile de ddterminer Ia nature do chacun des ingré- 
dients que le rédacteur du poème a fait entrer dans 
ses compositions sacrées. Mais auparavant déjà, les 
cultes syriens avaient, par lour propagando dans les 
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masses, largement répandii cn Occident des idées 
nées sur les bords loinlains de FEiiplirate, et je vou- 
drais essayer d'indiquer brièvemcnt ici quel fut Icur 
apport dans le syncrélisme paien. 

Nous avons vu que les dioux d'A]exandric avaienl 
séduit les íimes surtout par Ia promesse d'uno im- 
raortalité bierihoureuse. Ceux de Ia Syrie diirent cer- 
tainement aussi satisfaire des préoccupations qui 
tourmentaient alors lous les esprits. A Ia vérifé, les 
vieilles idées sémitiques siir Ia destinée dans Tau-delà 
élaient peu coiisolanles. On sait combien leur con- 
ception de Ia vie d'oulre-iombe ílait triste, terne, dó- 
sespérante. Les morts descendent dans un royaiime 
soiiterrain oíi ils niènent une existence misérable, 
pâle reflet de celle qu'ils ont perdue; sujeis aux 
besoins et à Ia souíTrance, ils doivent ôtre sustentes 
par les oflVandcs funòbres que leurs descendants font 
sur leur sépulture. Ce sont là d'antiques croyances 
et d'antiques usages qui se retrouvent dans Ia Gròce 
et ritalie primitives. 

Mais àcette eschatologie rudimentaire se substitua 
iine loute autre conception, qui etait en relation 
étroite avec Tastrologie chaldéenne et qui se répandit 
avec elle en Occident vers Ia fin de Ia Ilépublique. Sui- 
vant cette doctrine, Tànie de rbomnie apròs Ia mort 
remonte au ciei pour y vivre au milicu des étoiles 
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(livines. Tant qu'ello séjourne ici-bas, elle est sou- 
misc à toutcs les cxigences amèrcs d'unc deslinée 
clétcrminée par Ics révolutioiis tles astros; mais 
lorsqu'elle s'élèvG dans les régions supérieures, elle 
échappe à cette necessite et aux limites môme du 
temps; elle participe à réternité des dieux sidéraux 
qui renvironnent et auxquels elle est égalée. Une 
íhéorie pliis purement astrologique enseignait que 
les àmes descendaient sur Ia terre du haut du ciei 
en traversant les sphères des sopt plaiíètes et acqué- 
raienf ainsi les dispositions et les qualites propres à 
chacun de ces astros. Apròs le trépas, clles retour- 
naient par le môme chemin à leur première demeure. 
Pour parvenir d'uno sphère à Ia suivante, elles 
devaient franchir uno porte garde'o par un com- 
mandant (ãpy wv) Soules, celles des initiés con- 
naissaient le mot de passe qui ílécliissait ces gar- 
diens incorruptibles, et sous Ia conduite d'un dieu 
psychopompe " montaionl súrement de zone en zone. 
A mesure qu'elles s'élevaient, elles se dópouillaient 
« comme de vôtoraents », des passions et des facultes 
qu'eIlos avaient reçues en s'abaissant ici-bas, et débar- 
rassées do tout vice et de toule sonsualité, péné- 
traient dans le huitiòme ciei pour y jouir, essences 
subtiles, d'une béatitude sans fin. 

Peut-ôtre cette dernière doctrine, qui ost indubita- 
blement d'origine babylonienne, n'a-t-elle pas été 
accopt(íe généralemout dans tous les cultes syriens, 
comme elle le fut dans les mystòres de Mithra, mais 
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ceiiainemcnt tous ces cuítes, imprégiiés crastrologie, 
rcpandircnt Ia croyance que lesàmesdes fidMes,qui 
avaient vccu picuscmont, s'élovaicnt jusqu'aux som- 
mcts dcs cicus, oü une apolliéose les rendait sem- 
blables aux dioux luniineux"®. Cctte doctrine détrôna 
peu à pcu sous nímpiro toutes les autres; les Champs 
Elysées, que les sedateurs d'Isis et Sérapis situaienl 
encore dans los jjrofondcurs de Ia terre, fiirent trans- 
portes dans Ia zone élhértíe des étoiles fixes et le 
monde souterrain fut dos lors reserve aux méchants, 
qui n'avaient pas obteuu le passage à travers les 
portes celestes. 

Les espaces sublimes oü vivent les âmes puri- 
fiées, sont aussi le séjour du dieu suprôme En 
môme temps que les idées sur Ia fin de rhomme, 
Tastrologie translorma celles qu'on se faisait de Ia na- 
ture de Ia divinilé. C.'est surtout par là que les cultes 
syriens furent originaux; car si les mystères alexan- 
drins pouvaient otlVir aux liommes des,perspectives 
d'immortalité aussi re'coní'ortantes que Tescbatologie 
de leurs rivaux, ils ne se haussèrent que tardivement 
jusqu'à une théologie equivalente. Aux Sémites 

• revient rbonneur d'avoir réform(5 le plus radicale- 
nicnt Fancien fétichisme. Leurs conceptions etroites 
et basses au moment oíi nous pouvons d'abor(l les 
saisir. s'élargissent el s'élèvcnt jusqu'à atteindre à 
une sorte de monothéisme. 

Les tribus syriennes, nous Tavons vu (p. 143), ado- 
raient commc toutes les peuplades primitives un dieu 

9* 
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de Ia foudre ®'. II ouvrait les réservoirs du firmamont 
pour faire tomber Ia pluie et fendait les arbrcs géants 
des forêts à Taide de Ia doubló haclic, qui resta toii- 
jours son attribut Lorsque les progròs de Tastro- 
nomie reculèrent les constellations à des distances 
incommensurables, le « Ba'al des cieux » [Baal- 
samin) dut nécessairement graíldir en niajosté. Sans 
doute à Tepoque des Achéménides, un rapproche- 
ment avec TAhura-Mazda des Perses, ancien dieu de 
Ia voúte céleste devenu Ia plus liaute puissance phy- 
sique et morale, favorisa Ia transformation du vieux 
génie du Tonnerre On continua à adorer en lui le 
ciei matériel, il est encore sous les Romains dit 
simplement Caelus, aussi bien que « Júpiter céleste » 
{Júpiter Caelestis, Zsò? Oüpávwí mais c'est un ciei 
dont une science sacrde étudie et vénère le méca- 
nisme harmonieux. Los Se'leucides le i'éprésentent 
sur leurs raonnaies le front surnionté d'un croissant 
et portant un soleil à sept rayons, pour rappeler qu'il 
préside au cours dos astres ailleurs il est accoste 
des deux Dioscures, parce que ces héros qui, siiivant 
le mytlie grec, participaient alternativement à Ia vie 
et à Ia mort, étaient devenus des personnifications 
des deux hémisphères celestes. Cette uranographie 
religieuse plaça dans Ia région Ia plus élevée du 
monde Ia residence de Ia divinité suprôme, elle lui 
donna pour siège Ia zone Ia plus éloignée de Ia terre, 
au dessus de celles des planòtes et des étoiles fixes. 
Cest ce qu'on entendit exprimer par le nom de Três- 
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Ilaiit ("riwToç) qu'on appliqua aussi Licn aiix líaals 
syrictis qu'à Jéhovah. Suivant Ia Ihéologio de cette 
religion cosmique, le Très-IIaiit a pour scjour Forbe 
immense qui contiont les sphères de tous les astres 
et embrasse Tunivers entier, soumis à sa dominalion. 
Les latins traduisirent le nom de cot « llypsistos » 
par Júpiter siimmiis, exmpfírantissimus pour mon- 
trer sa prc'éminencc sur tous les ôtrcs divins. 

Son pouvoir était cn etlet iníini. Le postulai pri- 
mordial de rastrologie clialdéeime, c'est que tous les 
plie'nomônes et les événements de ce monde sont 
determines necessairement par des iníluences sidé- 
rales. Les changeménts de Ia nature comme les dis- 
positions des hommes Kont soumis fatalement aux 
energies divines qui résident daiis le ciei. Eu d'autres 
termes, les dieux sont « tout-puissants » ; ils sont les 
maitres du Destin qui gouverne souverainement 
Funivers. Cette nolion de leur omnipotence apparaít 
comme le développemenl de Fanlique autocratic qu'on 
reconnaissait aux I5aals. Ceux-ci ótaient conçus nous 
Favons dit, à Fimage d'un monarque asiatique, et Ia 
terminologie religieuse se piaisait à faire ressortir 
Fhumilité de leurs serviteurs par rapport àeux. Onne 
trouve cn Syrie rien d'analogue à ce qui existait cn 
Égypte, oíi Io pròtre croyait pouvoir contraindre scs 
dioux à agir et osait môme les menacer (p. H 4) La 
distance qui separe Fhumain et le divin l'ut toujours 
beaucoup plus largo chez les Semites, et Fastrologie 
vint seulcmont Ia marqucr davantage cn lui donnant 
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• un fondcment clocti'ÍTial etuno apparcncc scicnliriquo. 
"fv Lcs cultes asialiques rdpandiront dans Ic monde 

latin Ia concepUon de Ia souvcraineté absolue, illimi- 
tée, de Dieu sur Ia terre. Apulóe appellc Ia déessc 
syriennc omnipotcns et omnipai-ens, « maitresse et 
mèrc de toutes choses » 

En outro Tobscrvation des cieux étoilés avait con- 
duit lcs Chaldéens à Ia notion de réternitó divino. 
La conslance dos róvolulions sidéralos fit conclure à 
leur perpétuité. Les astres poursuivont sans cosso 
lour courso toujours inaclievée ; parvenus au termo 
de lour carriòre, ils reprennent sans trove Ia routo 
(léjà parconrue, et les cyclos d'annces, selon lesquels 
se produisent leurs mouvements, se prolongont à 
riníini dans Io passé et se succòdent à rinfmi dans 
Tavenir®'. Ainsi un clergé d'astronomes conçut nécos- 
sairement Io líaal « scignour du ciol » comme étant 
— ces titres reviennent conslamment dans les ins- 
criptions scímitiquos — Io « maitre de róternité » ou 
« celui dont le n*om ost loué dans réternité ».Les 
astros divins no meurent plus, commo Osiris ou 
comme Attis; chaquo fois qu'ils semblent s'affaiblir, 
ils renaissent à une vie nouvello, toujours invinci- 
blos [invicti). 

Cetto notion théologique pdnétra avoc les mystères 
des Haals do Syrie dans Io paganismo occidental 
Toujours, quand on trouve dans les provinces latines 
une dédicace à un deus aeternus, il s'agit d'un dieu si- 
deral syrien et, fait remarquable, ce n'ost qu'au n" siò- 
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cie de notrc òre que cette épithète entre dans Tiisage 
rituel, en môme temps que se propago le culle dii 
dieu Ciei [Caclus)'''^. Les philosoplies avaient eu beau 
placerdepuis longtemps Ia cause première en dehors 
des limites dii temps ; leurs théories n'avaiont pas 
pénétré dans Ia conscience populaire, ni re'ussi à rao- 
dificr le íbrmulaire traditionnel des liturgies. Pour le 
peuple, les divinités étaient toiijoiirs des ôtres plus 
Lcaiix, plus vigoureux, plus puissanls que les liom- 
mes, mais nés comme eux et soustraits seulement à 
Ia vieiilessc et au tropas, les Immortels du vieil Ho- 
mòrc.Les prôtres syriens vulgarisèrent dans le monde 
romain Tidée que Dieu est sans commencoment et 
sans fm, et contribuèrent ainsi, parallèlomont au 
prosélytismo juif, à donner Tautorité d'un dogme 
religieux à ce qui n'ótait auparavant qu'une tlióorie 
métaphysique. 

Les Baals sont uni verseis comme ils sont óternels 
et leur pouvoir devient sans limito dans Tespace 
comme dans le temps. Lcsdeuxidées sont corróla- 
tivÈs ; le titre de « marolam » qu'ils portent parlbis, 
peut être traduit par « seigneur de Tunivers » comme 
par (( seigneur de róternitó », et Ton s'cst complu 
certainement à revendiquer pour eux cette douLIo 
qualité Les cieux, peuplés de constollations divinos 
et parcourus par les j)lanètos assimilées aux liabi- 
tants de TOlympe, déterminent par leurs mouve- 
ments les destinées de tout le genro Immain, et Ia 
torro entiòre est soumise aux changemonts que pro- 
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voquent lours révolutions Dòs lors, Io vieux Baal 
samin se transformo nécessairomcnt en une puis- 
sancc univcrsolle. Sans douto, il siibsistait encore 
en Syrie sous les Césars des vosliges d'une époque 
oú, fétiche d'un clan, le dieu local ne pouvait ôtre 
adore que par ses mombres, et oü les ólrangers 
n'ótaiont admis au[)ròs de ses autels qu'après une 
cérdmonie d'initiation, à litre de frères ou du moins 
d'hôtes et de clients Mais dòs que s'ouvro pour 
nous riiistoire des grandes divinités d'IléliopoIis 
ou d'IIiérapolis, elles sont regardéos comme com- 
munes à tous les Syriens, et uno foule d'étrangers 
viennent de lointains pays en pèlerinage dans ces 
villes saintes. Cest conime protecteurs de I huma- 
nitd entière que los Baals ont faits des prosélytos en 
Occident, et y ont reuni dans Icurs templos des 
fidòlos do toute race et de ioute nationalité. Ils se 
distinguent nettement à cet égard de Jébovab. 

II est de Tessence du paganismo que ia nature 
d'uno divinité s'élargit on môme lemps que Ia quan- 
tit(5 de ses íidèles augmonle. Chacun lui altribue 
quelquo qualité nouvelle, et son caractèro se com- 
plique à mosure que se muUiplio le nombre do sos 
adoratours. En devenant plus puissante, olle tend 
aussi à se soumellro les dieux qui Fentouront et à 
concentrer on soi lours fonctions. Pour résister à 
Tabsorption qui les menace, coux-ci doivent possé- 
der uno personnalité fortemont accusóe, un carac- 
tèro três original. Or, les vagues déités des Sémitcs 
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étaient dépourvues de ccttc individualilé nettement 
tranchée. On ne trouve pas chez eux, comme dans 
rOIympe hellénique, uno société bicn organisée 
d'immorte]s, ayant chacun sa physionomie propro, 
sa vie indépendante, richo en aventures et en ex- 
périences et, exerçant un métier particulier à Tex- 
clusion des autres ; celui-ci médecin, celui-là poete, 
un troisième berger ou chasseur ou forgeron. Les 
de'dicaces grecques qu"on trouve en Syrie sont à 
cet égard d'une concision eloqüente ; elles portent 
d'ordinaire le nom de Zeus accompagné d'une simple 
épithète : xúpwí « Seigneur » àvurj-roí, «invincible », 
[AÉyiTTOí « três grand ». Tous ces Baals paraissent 
frères.Ce sont des personnages aux contours indéter- 
minés, des valeurs intcrchangeables, et ils furent 
aisément confondus. 

Au moment oü les Romains entrèrent en contact 
avec elle. Ia Syrie avait déjàtraversé une période de 
syncrétisme analogue à celle que nous pouvons dtu- 
dier avec plus de précision dans le monde latin. Le 
vieil exclusivisme, le particularisníe national étaient 
vaincus. Les Baals des grands sanctuaires s'étaient 
enrichis des vertus " de leurs voisins; puis le môme 
processus se poursuivant, ils avaient empruntés 
certains traits aux divinités étrangères, apportées 
par les conquérants grecs. Leur caractère était ainsi 
devenu indéíinissable; ils remplissaient desfonctions 
incompatibles, et possédaient des attributs inconci- 
liables. Une inscription trouvéc en Dretagne " assi- 
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milc Ia déessc syricnno à Ia Paix, Ia Yertii, Cércs, 
Ia Mcre dos dicux ct mòmc aii signo dc ia Yiergo. 

Les dieux stlmiliqiios tondaienL ainsi, conformé- 
ment à laloi qui presido au dóvcloppemcnt du paga- 
nismo, à dcvcnir dos « Paiilluícs », cmbrassant tout 
dans leur coniprélionsion et ideiililiés avcc Ia nature 
entiòro. Les diversos déilés no sont pliis que dos as- 
pects diíleronls sous lesquels se fait connailre FEtre 
siiprômo et infini. La Syrie, resteo dans Ia pratique 
profondément ct mômo grossiòroment idolatro, so 
rapprochait cependant tliéoriquement du mono- 
théismo ou, si Ton préfère, de l"liénothéisme. Par 
une étymologie absurdo mais curiouse, Io nom de 
Iladad ótait expliqué comme signiíiant « un, un » 
{'ad'ad) 

On trouve partout dans le polytliéisme, étroit ct 
morcclé, une tendanco confuso qui le pousso à s!élc- 
ver vers une syntliòso supmeuro, mais on Syrie 
Taslrologio donna à dos volléitos indecisos ailleurs. 
Ia fcrmeto d'une conviction raisonnéo. La cosmo- 
logie chaldóenne ijui déifie tous les éléments mais 
attribue uno action própondérante aux astros, 
domino tout Io syncrétisme syrion. Kllo considèro Io 
monde comme un grand organismo dont toutes les 
parties, unies par une solidaritó intime, agissent 
et réagisscnt les unes sur tos auíres. La divinitéjpcut 
donc ètro regardce, ainsi que le croyaient les anciens 
Sémitos, comme incorporéo dans los eaux, dans le 
leu de Ia foudre, dans les pierrcs pii les plantes. Mais 
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les dieux les plus paissants sont les constellaíions et 
]es planètes qui rcgissent le cours cies lemps et des 
choses, et surtout le Soleil qui, comme diseiit les 
astrologues, mène le cha-ur des étoiles, est le roi et 
le guido de tous les autres luminaires et du monde 
tout ontier Le Très-IIaut, qui siège aux limites 
supérieures de Tunivers, manifeste sa puissance dans 
ce foyer éclatant de lumiòre, qui est Ia source de 
toute clialeur et de toute vie, et c'est à cet astre lui- 
môme que les foules rcservent de préférence leurs 
hommages . 

Le paiilhéisme solaire, qui durant Ia période lielló- 
nistique grandit ainsi parmi les Syriens sous Tin- 
lluence de rastrolàtrio chaldéenne, s'imposa durant 
FEmpire au monde romain tout entier. En esquissant 
ici três rapidcment Ia conslitution de ce système tliéo- 
logique, nous avons fait connailre en mòme lemps 
Ia dernière forme que prit Tidée de Ia divinité dans 
le paganisme. Rome eut ici Ia Syrie pour mailressc 
et pour devancière. Une divinité unique, toute-puis- 
sante, éternelle, universelle, ineífable, qui se rend 
sensible dans toute Ia nature mais dont le Soleil est 
Ia manifestation Ia plus splendide et Ia plus énergi- 
que, telle est Ia dernière formule à laquelle aboutit 
Ia religion des Sémiles paíens et à leur suite celle 
des Romains. II no restait qu'une attache à rompre, 
en isolant en deliors des bornes du monde ce Dieu 
qui résidait dans un ciei lointain, pour aboutir au 
monothéisme chrétien. Ainsi nous conslatons ici 
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cncore comment Ia propagation des cultes orientaux 
a aplani les voies au christianisme et annoncé son 
triomphe. L'astrologie, qui fut loujours combattué 
par rÉglise, avait cependant prepare les esprits à 
accueillir les dogmes que celle-ci aliait proclamer. 



VI 

LA PERSE 

Le fait capital qui domino toute rhistoire de TAsie 
antérieure dans rantiquité, c'est ropposilion dc Ia 
civilisation gréco-romaine et do celle de Tlran, épi- 
sode de Ia grande lutte qui s'cst toujours poursuivie 
dans COS contre'es entre TOrient ct TOccident. Los 
Perses, dans le premier élan do leurs conquôtes, cten- 
dent leur domination jusque sur les villes d'Ionie et 
sur les iles de Ia mor Egde ; mais leur forco d'expan- 
sion vient se briser au pied de FAcropole. Cent cin- 
quante ans après, Alexandre détruit Tempire des 
Achéménides, et porte Ia culture hellénique jus- 
qu'aux bords de Tlndus. Les Parthos Arsacides, 
deux siècles et demi plus tard, se sont de nouveau 
avances jusque prós des frontières de Ia Syrie, et 
Mithridate Eupator, prétendu descendant de Darius, 
p(5nòtre à Ia tôte dc Ia noblesse perse du Pont jus- 
qu'au coeur do Ia Grèce. Après le flux, le reflux; 
Tempire romain, reconstitud par Auguste, soumet 
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bientut à une sorte de vassalitc^ FArménie, Ia Cap- 
padoce et le royaume dos Parllies Iiii-môme. Mais, 
dcpuis le milicu du m" siècle, Ics Sassanides ren- 
denl à Tlran sa puissance et font valoir ses antiqucs 
prétentions. Dês lors, jusqii'au Lriornphc de Tlslam, 
se poursuit un long ducl entre deux états rivaux, 
dont chacun est lantut vainqueur lantôt vaincu, mais 
sans jamais ôlre abattii, deux états qui, solon le mot 
d'im ambassadeur du roi Narscs à Galòre, etaient 
« les deux ycux du genro luimain ' ». 

L'astre « invincible » dos Perscs peut pàlir et 
s'éc]ipscr mais pour reparaitre toujours plus dcla- 
tant. La force politique ct militaire que ce pcuple 
conservo à travers les siècles, est le re'sultal et Ia 
manifestation do ses hautes qualités intellectuellos 
et morales. Sa culture originale resta toujours 
rebelte à une assimilation que siibiront à des degrés 
divers los Aryens de Phrygie, comnie los Sómitos do 
Syrie et les Chaniitos d'Egyptc. L'liollonisme et Vira- 
nisme — si je puis employer ce termo — sont deux 
adversairos do mômo nobicsse mais d'éducation dif- 
ferente, qui restèrent toujours séparés par uno hos- 
tilité instinctive de raco autant que par uno opposi- 
tion hérédilairo d'iutérèts. 

Toutefois il était inévitable (iu'entre deux civilisa- 
tjons restóos en contact durant plus de mille ans se 
produisissent des éclianges multiples. L'iníluenco 
qu'oxerça riiellénisme jusqu'au platoau de FAsle 
centrale, a souvent éte miso on lumière ^ mais on 



tA PERSE 

n'a pcut ôtre pas monlré aussi exacloraent conibien 
fut grand à Iravers Ics ages Ic preslige dc l'Iraii, 
combien ótendu Ic rayoniicmont de son énergio. Car 
si le niazdéismc fut Texpression Ia plus haute de son 
géiiie,et si son adiou fut par suite surtout religieuse, 
elle ne le fut cependant pas exclusivement. 

Le souvenir de l'empirc dos Achémenides continua 
longlemps apròs leur chute de lianter Tespritdes suc- 
cesseurs d'Alexandro. Non seulement Ics dynasües, 
soi-disant issues de Darius, qui régnaient sur le Pont, 
Ia Cappadocc et Ia Commagône, cultivèront les tradi- 
tions politiques qui les rapprocliaient de leurs an- 
côtres supposés, mais mèmc les Séleucides et les 
Ptolémées les adoptèrent en paiiie, comme liéritiers 
legitimes des anciens mailres de TAsie. On se rap- 
pelait volontiers un ideal do grandeur passée, et Ton 
cherchait à le réaliser dans le prdsent. Plusieurs ins- 
titutions furent ainsi transmises aux empereurs ro- 
mains par Tintermédiaire des monarchies asiatiques. 
Ainsi cellc des amici Aiigusti, amis attitrés ct con- 
seillers intimes des princes, adopta en Italie les 
formes qu'elle avait prises à Ia cour dos diadoquos, 
qui avaient eux-mèmes imite Tantique organisation 
du palais des Grands Ilois ^ De même Ia coutume 
de porter devant les Césars le feu sacré, comme 
embicme do Ia perpótuité de lour pouvoir, remonte 
jusqu'à Darius, ct passa avoc d'autros traditions ira- 
niennes aux dynasties qui se partagòrent Tempire 
d'Alexandre. La similitude non seulement dc i'ob- 
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servance des Césars avec Ia pratique des monarques 
orientaux mais encoro des croyances qu'elles ex- 
priment est frappantc, et Ton ne saurait douterde Ia 
continuité de cette tradition politique et rcligieuse \ 
A mesure que le cérémonial aulique et rhistoire 
interne des royaumes hellénistiques seront mieux 
connus, on pourra établir avec pius de précision 
comment Ia suceession des Achéménides, morcelée 
et amoindrie, ünit par ôtre léguée à travers des gené- 
rations des souverains à ces princes d'Occident qui 
se proclamaient, comme les Artaxercès, les maitres 
sacro-saints du monde Sait-on encore que Thabi- 
tude de donner aux amis un Laiser de bienvenue 
fut une cérémonie du protocole oriental avant de 
devenir en Europe une habitude familiòre ®? 

II est plus diíficile de suivre les voies dérobées par 
lesquelles cheminent les idóes purês pour passer de 
peuple à peuple. Mais il est certain qu'au début de 
notre ère certaines conceptions mazdéennes s'étaient 
déjà répandues au loin, en dehors de l'Asie. Sous les 
Ache'ménides, le parsisme avait eu sur les croyances 
dlsrael une action dont on peut discuter Tétendue, 
mais qui est indéniable Quelques-unes do ses doc- 
trines, comme celles relativos aux anges et aux dé- 
mons, à Ia fin du monde et à Ia résurrection fmale, 
furcnt, grâce à Ia diíTusion des colonies juives, pro- 
pagées dans tout le bassin de Ia Méditerranée. 

D'autre part, depuis les conquôtes de Cyrus et de 
Darius, Tattention toujours éveillée des Grees se 
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porta vers los doctrinos ct les pratiques rcligieuscs 
des nouveaux dominateurs dc rOrient®. Unefoule de 
legendes qui font de Pythagore, de Démocrite et 
d'autres philosophes, les disciples des mages, con- 
servent le sòuvenir du prestige dont jouissait alors 
cette puissante tribu sacerdolale. La conquôte niacé- 
donienne, qui mit les Grecs en rapports directs avec 
dc nombreux sectateurs du mazdéisme, donna une 
nouvelle impulsion aux travaux dont cette reiigion 
était Fobjet, et le grand mouvement scientilique 
qu'Aristote avait inauguré, poussa une quantite d'éru- 
dits à s'occuper des doctrines professées par les 
sujets iraniens des Séleucides. Un renseignement 
digne de créance nous apprend que les oeuvres cata- 
loguées sous le nom de Zoroastre dans Ia bibliothèque 
d'A]exandrie, comprenaient deux millions de lignes. 
Cette immense Iitte'rature sacrée dut attirer Tatten- 
tion des savants et provoquer les rétlexions des plii- 
losoplies. La science trouble et equivoque qui se 
re'paudait jusque dans les classes populaires sous le 
nora dc magie, était, comme son nom môme Tindi- 
que, en grande partie d'origine perse, et, en môme 
lemps que des receites des physiciens et de procedes 
de Ihaumaturges, elle enseignait confusément des 
doctrines tbeologiques 

Ainsi, bien avant que les Romains ne prissent 
pied en Asie, certaines institutions des Perses avaient 
trouvé, dans le monde grdco-oriental, des imitateurs, 
certaines dc Icurs croyances, des adeptos. Leur ac- 
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lion esl indirccle,furlive, souvent incliscernablc, mais 
cerLaine. Lcs agents les plus actifs do cetlc diíTusion 
semblcnt avoir étc pour le mazdéisme, comme pouv 
Io judaisme, des colonies do íídòlcs qui avaient énii- 
gré loin do Ia mèrc-patrie. II y out une Diaspora iru- 
nicnnc analogue à ccllc dos Israélilos. Des commii- 
nautés dc niagcs étaient établies non seulemeiU 
dans Test dc rAsio minoure, mais en Galatie, en 
Phrygic, en Lydie el môme en Egypte, et reslaient 
parlout attacliées avcc une ténacité persistante à 
leurs moiurs et à leurs croyancos 

L'aclion de Tlraii devint heaucoup plus imme- 
diate lorsque Romo ctendit ses conquôtes en Asie 
Mineure et en Mésopotaniie. Des contacts passagers 
avec des populations mazdéennes se produisirent à 
partir des guerres contre Mitliridate, mais ils no 
devinrent írequents et durables qu'au f siecle de 
notre èrc. Cest alors que TEmpire étendit graducl- 
lement ses annexions jusqi]'à l'Euphrate supérieur, 
s'adjoignant ainsi tout le plateau d'Anatolie et, au 
sud du Taurus, Ia Commagòne. Les dynasties indi- 
gcnes, qui, malgré Ia vassalité oü elles étaient ré- 
duites, protégeaient Tisolement séculaire de ces con- 
trées loinlaines, disparurent Tune après Tautre. Les 
Flaviens construisirent un immense réseau routier, 
à travers ces régions jusqu'alors presque inaccessi- 
bles, et établirent ainsi dos voies dc pénétration 
aussi importantes pour Rome que le sont, pour Ia 
Russie aclaellc, les chemins dc fer du Turkestan 
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OU dc Sibcrie. En môme tcmps, Ics legions vinrcnt 
campor sur les bords de TEiiplirale et diins les mon- 
tagncs do rArménic. Ainsi, d'uno part, Loiis les 
ilots mazdéens disséininés Cii Cappadoce et dans Io 
Pont entròrcnt forcément en rapports constants 
avec Ic monde latin, et, d'autre part, Ia disparilion 
des états lampons de Ia frontière, fit, à Tepoque de 
Trajan, de Tcmpire romain et de celui des Parlhes, 
dos puissances limitrophes. 

De ces conquôtes et de ces annexions en Asie 
llineure et en Syrie date Ia propagation soudaine 
en Occident des mystères persiqiies de Mithra. Car 
si une communauté de leurs adeptes parait avoir 
existe à Rome dòs Tcípoque de Pompée, leiir diíTu- 
sion réelle ne commcnça qu'à partir des Flaviens. 
Ils se íirent de plus en plus cnvaliissants sous les 
Antonins et les Severos pour rester jusqu'à Ia lin 
du iv° siòcle le culto Io plus imporlant du paga- 
nismo. Cest par leur interme'diairo que les doctrines 
originales du mazdéismo se repandirent le plus lar- 
gement dans toutes les provinces latines, et c'cst d'eux 
que nous avons à nous oecuper en première ligno 
pour apprécier Taclion de llran sur le paganismo 
romain. 

I\Iais, remarquons le, Tinfluence grandissante de Ia 
Perse no se manifeste pas seulement dans Ia sphòre 
religiouso. Surtout depuis que ce pays eut, avec Tavè- 
nomont de Ia dynastie Sassanido (228 ap.J.-C.), repris 
conscienco de son originalite, se fut remis à cultivor 

10 
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ses traditions nationales, eut réorganisé Ia hiérarchie 
d'un clergé d'Etat, et retrouvé cette coliésion polili- 
que qui lui faisait défaut sons les Parlhes, il senlit et 
fit sentir sa supériorite sur r.empirc voisin, déchiró 
alors par les faclions, livre au liasard des pronuncia- 
mentos, ruiné économiquement et moralement. Les 
études qui se poursuivent sur rhistoire de cette pé- 
riode si mal connue, montrent de plus en plus que 
Rome affaiblie fut alors Timitatrice de Ia Perse. 

La cour de Diocldticn avec ses prosternalions 
devant le mailre .dgalé à Ia divinité, sa hiérarchie 
compliquée de fonctionnaires et Ia foule d'cunuques 
qui Tavilisscnt, est de l'aveu des contemporains une 
imitation de celle des Sassanides. Galòre declarait 
sans ambages que Fabsolutisme perse devait 6lre 
introduit dans son empire et Tancien césarisme, 
fondé sur Ia volonté populaire, parut sur le point de 
se transformer en une sorte de khalifat. 

Des découvertes recentes ont aussi permis d'cntre- 
voir le développement, dans l'empire parthe puis 
dans Tempire sassanide, d'unc puissante école artis- 
tique, qui grandit indépendamment des centres grecs 
de production. Si elle emprunte à Ia sculpture ou à 
Tarchitecture helléniques certains modèles, elle les 
fond avec des motifs orientaux dans une de'coration 
d'une richesse exuberante. Son champ d'action 
s'étendit bien au-delà de Ia Mésopotamie jusque au 
sud de Ia Syrie, oú elle nous a laissó des monumenfs 
d'une incomparable splendeur d'orncmentation, et 
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le rayonnomcnt de ce foyer élincelant cclaira sans 
doute à ia fois Byzancc, les barbares du Nord et Ia 
Chine 

Ainsi rOrient iranien agit victorieusement sur 
les inslilutions politiques et sur les goúts artistiques 
comme sur les idees et les croyances des Romains. 
La propagation de Ia religion mithriaquc, qui se pro- 
clama toujours fièrement persique, fut accompa- 
gnóe d'une foule d'actions parallòles du peuple dont 
elle était issue. Jamais, pas môme à Tepoque des 
invasions musulmanes, i'Europe ne scmbla plus 
prós de devenir asiatique qu'au moment oü Dioclé- 
tien reconnaissait olíiciellement en Milhra le protec- 
teur de Tempire reconstitué L'époquc oü ce dieu 
parut devoir établir son autorité sur tout le monde 
civilisó fut une des phases critiques de rhistoire 
morale de Tantiquitó. Une invasion irrésistible de 
conceptions sémitiques et mazdéennes faillit con- 
quérir à jamais Tesprit occidental. Môme quand 
Mithra eut été vaincu et expulsé de Rome devenue 
chrétienne, Ia Perse ne désarma pas. Uoouvre de 
conversion oü il avait éclioué fut reprise par le 
manichéisme, héritier de ses doctrines cardinales, 
el le dualisme iranien continua jusqu'au moyen àge 
à provoquer des luttes sanglantes dans Tancien 
monde romain. 
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De mômc qu'on nc pcut comprcndre le caractère 
des mystòres d'Isis et Sérapis (ju'en étudiant les 
circonstances de leur création par les Ptolemées, de 
môme on no se rendra compte dos causes do Ia puis- 
sance oü atteignircnt ceux de Milhra, qu'en reinon- 
taiit à leur premiòre formaLion. 

Pour ceux-ci Ia question est malheureusement 
plus obscure. Les auteurs anciens ne nous appren- 
nent presque rien sur Torigine de Mitlira. Qu'il soit 
un dieu perse, c'cst un point sur lequel lous sont 
d'accord, et à défaut de leur témoignage, TAvesla 
nous Taurait appris. Mais comment est-il arrive 
du plaíeau de llran jusqu'en Italie? Deux pauvres 
lignes de Plutarque sont ce que nous possédons de 
plus explicite à cel égard. 11 nous rapporte incidem- 
ment que les pirates d'Asie Mineure vaincus par 
Pompée accomplissaient des sacrifices étranges sur 
rOlynipe, un volcan de Lycie, et pratiquaient dos 
rites occullcs, entre autres ceux do Mitlira, qui, dit-il, 
« conserves jusqu"à nos jours, oht été d'abord eiisei- 
gno's par eux Un scholiaste deStace, Lactantius 
Placidus, écrivaiu d'uno médiocre autoritd, nous ap- 
prend encore que ce culto passa des Perses aux 
Phrygiens et des Phrygiens aux Romains 

Les deux auteurs s'accordenl donc à placer en 
Asie Mineure, Tongine de Ia religion iranienno qui 
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so rópandit en Occidcnt, et, en cffet, divcrs indiccs 
nous ramônent vers celte région. Ainsi, Ia fréquence 
du iiom de Milliridale dans les dynastics du Pont, 
de Cappadoce, d'Arnn5nie et de Commagène, que 
des généalogies fictives prétendaient ratlachcr aux 
Achémenides, niontro Ia dévolion que ces róis pro- 
fessaient pour ^lillira. 

Le niilhriacismc, qui fiit révélé aux Ilomains du 
temps de Pompée, s'6luit donc constilué dans les 
monarchies analoliques durant Tepoque precedente, 
époque d'une intenso formenlation morale et reli- 
gieuse. Malheureusement nous n'avons aucun monu- 
ment de cctte période de son histoire. L'absencc de 
témoignages directs sur le développement des sedes 
mazdéennes durant les trois derniers siôcles avant 
notre ère, s'oppose à une connaissanco síire du par- 
sisme d'Asie Mineure. 

On n'a íouilló dans cette contrée aucun temple 
consacré à Mitlira Les inscripLions qui mcn- 
tionnent son nom y sont jusqu'ici rares et insigni- 
fiantes. Par suite, nous ne pouvons atteindre qu'indi- 
rectement cc culte priraitif qui se dérobe à nos 
investigations. Cest en étudiant le milieu oü il na- 
quit, que nous pourrons tenter d'expliqucr les 
caractères qui le distinguèrent en Occident. 

Sous Ia domination des Achéniénides, Fest de 
TAsie Mineure fut colonisé par les Perses. Le plaleau 
d'Anatolie se rapprocliait, par ses cullurcs et son 
climat, de celui de Tlran et se priitait notainment à 

10* 
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l"6lòve dos cliovaux La noblesse, qui possóclait 
Io sol, appartenail cn Cappadoce et niôme dans le 
Pont, comme cn Armênio, íi Ia nalion conquéranto. 
Sous les divers regimes qui se succédòrenl après Ia 
mort d'Alexandro, ccs soignours foncicrs reslèront 
les vérilablcs maitres du pays, cliefs dc clan admi- 
nistrant le canton oü ils avaicnt leurs domaines, 
et au moins aux confins do ri\.rmcnie, ils consor- 
vèrent, à travers loiilcs les vicissitudcs poliliques 
jusqu'à Justinien, le titre hóréditaire dc satrapes, 
qui rappelait leur origine iranienne Cclto aristo- 
cratic militairo et féodale fournit à Mithridatc Eu- 
pator bon nornbre des oiiiciers qui Taidèrent à braver 
si longtemps les elTorls do Rome, et, plus tard, ello 
sut défendre contre les entreprises des Césars Tin- 
dépendance, toiijours menacée, de rArménic. Or, 
ccs guerricrs adoraiont Mitlira, commo génie protec- 
teur de Icurs armes, et c'est pourquoi Mithra resta 
toujours, niôme dans Io monde latiu, le dieu « invin- 
ciblo », le diou tutclairo des armées, honoré surtout 
par les soldats. 

A côté de Ia noblesse perse, un clcrgé pcrse s'était 
établi dans Ia péninsulo. II desservait des templos 
célèbres, consacrds aux dioux mazdéens, à Zela dans 
Io Pont, à Hiérocésaréo do Lydie. Des magos, 
qu'on appelait magusdens ou pyrèthes (allumours 
do fou), étaiont dissemines dans tout Ic Levant. 
Comme les Juifs, ils conservaiont, avoc uno fidéliló 
scrupuleuse, Icurs coutumcs naüonales et leurs 



LA PEUSE 175 

riles traditionncls, si bien que Bardosane d'Édcsse, 
voulant rcfuter Ics doctrines de Tastrologie et mon- 
trer qu'un peuplc peutgarderles mômcs mceurs sous 
des climats dií]'érenls, invoque leur exemple Nous 
connaissons sulfisamment le culle qii'ils praliquaient, 
pour être assurés que Tautcur syrien ne leur attri- 
buaitpas à tort cetesprit conservatcur. Les sacrifices 
des pyrètlies, que SLraboii observa en Cappadoce, 
rappellent toutes les particularités do Ia liturgie aves- 
tique. Cétaient les mômes prières psalmodiées devant 
Tautel du feu en tenant le faisceau sacré [bareçman), 
les mômes oblations de lait, d'huile et de miei, les 
mêmes précautions pour (jue Tlialeine de rofficiant 
ne souillàt pas Ia flamme divine. Leurs dieux étaient 
ceux du mazdéisme orthodoxe ou peu s'en fallait. 
lis adoraient Ahura-Mazda, qui était reste à leurs 
yeux, comme Tétaient primitivement Zeus et Júpiter, 
uno divinité du ciei. Au-dossous de lui, ils véné- 
raient des abstractions divinisées, tollos Vohu-Mano, 
Ia Bonne Pensee, Amérétat, rimmortalilé, dont 
le zoroastrisme a fait ses Amshaspands, les ai'- 
cbangos qui entouront le Très-Uaut Enfin, ils 
sacriliaient aux gênios de Ia nature, les Yazatas, 
comme Anâhita ou Anaitis, Ia dóesso des eaux fécon- 
dantes, Atar, personnification du feu et, surtout 
Mithra, le pur génie de Ia lumière. Ainsi, le maz- 
déisme, un mazdéisme un peu dilTérent de celui de 
TAvesta, resté, à cortains égards plus près du natu- 
rismo primitif des Aryens, mais néanmoins un 
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mazdéisnío notlement caraclérisó et forlement cons- 
tituo, est à Ia base do Ia religion des magos d'Asie 
Minoure, et il dcvait restor, dans les mystcres occi- 
dentaux do Mitlira, Io fondemont Io plus solide de 
leur grandeur. 

Souloment — c'est là un fait que les de'couverles 
récenlos d'inscriptions bilingües ont achové de do- 
montror ■— Ia languo qu'employaiont ou du moins 
qu'écrivaiont les colonies iraniennos d'Asie-Mineure, 
n'était pas leur ancien idiome aryen, mais un dia- 
leclo sémitique, Vamméen. Sous les Achéménides, 
celui-ci servit aux rolations diplomatiques et com- 
morciales dans tous les pays situes à Tonest du 
Tigre. Notammont on Gappadoce et en Armênio, il 
demeura jusqu'au moment oii, vers le m" siècle 
avant notro ère, il fui supplantd par le groc. Ia 
languo littérairo et probablement aussi Ia languo 
liturgique. Le nom momo qu'on donnait aux magu- 
séons (|j.ayou3-awi) ost uno transcription exacto d'un 
pluriol sémitique Ce pliónomène qui surprond 
à premiòre vue, s'oxpliquo par rhistoire des « ma- 
guséens », emigres en Asie-Mineure. lis n'y sont 
pas venus directemont de Porsépolis ou de Suse, 
mais do Mósopolamio, et leur culto avait été 
profondóment iníluencé par les spe'culations du 
clergé puissant qui desservait les templos de Baby- 
lone. La thõologio savanto dos Chaldéens s'imposa 
au mazdéisme primitif, qui ótait un ensemble de 
traditions et do ritos , plutòt qu'un corps de doe- 
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trines. Los clivinités dcs deux roligions furont iden- 
tifióes, leurs lágcndes rapprochées, et Tastrologie 
sémitrque, fruit de longucs observations scieiilifiques, 
vint se siiperposer aux mylhes naturalistes des Ira- 
niens; Aliura-Mazda fut assimile à Bcl, Anàhila à 
Ishtar, ct Millira à Sliamasii, le dieu solaire. Cest 
pourquoi, dans les mystcres romains, Milhra fut 
comraunément appeló Sol invictas, bien qu'il soit 
propremcnt dislincl du Soleil, et im symbolisme 
astronomique, abslrus ct complique, íit toujours 
partie de renseignement révélé aux iniliés, et se 
manifesta dans les compositions artistiques qui dc- 
coraient les templos. 

A propos d'un culto do Gommagòno, dont nous 
avons dit un mot précédemmont (p. 137), nous pou- 
vons obsorver assez oxactomont comment se réalisa Ia 
fusion du pai'sismo avoc dos croyances sémitiques 
et anatoliques, car dans cos régions le syncrétisme 
fut à toutes les ópoques Ia forme des transformations 
religiousos. On honorait près du bourg de Dolichè, 
sur le sommet d'une montagne, uno déitó, qui apròs 
avoir passe par de nombreux avatars finit par deve- 
nir un Jupilor protoctour dos arméos romaines. Pri- 
mitivomont co dieu, qui passait pour avoir invenlé 
Tusage du for, parait avoir été lransport(5 en Comma- 
gèno par une tribu dè forgerons, los Cbalybes venus 
du nord On le represente debout sur un taureau, 
tenant en main Ia doublo liacho, antique symbole 
vénéró on Crète à Tópoquo mycénionnc, qui se re- 



178 LES liELIGIONS ORIENTALES 

Irouve à Labranda en Carie et dans toute TAsie- 
Mineure Cette bipenne, que brandit le dieu de 
Dolichò, montre en lui le maitre delafoudre qui dans 
le fracas des orages fend les arbres des forèts. Etabli 
enpays syrien, ce génie du Tonnerre s'identifia avec 
quelqueBaal local, et son culto prit tous les carac- 
tères de ceux des Semites. Après les conquôtes de 
Cyrus et rétablissement de Ia domination perse, 
ce « Seigneur des cieux » fut aisément confondu 
avec Ahura-Mazda qui, lui aussi, pour employer 
une définition d'IJorodote " était « le cercle entier 
du ciei », que les Perses adoraient pareillement sur 
les hautes cimes. Puis, apròs Alexandre, quand une 
dynastie à demi-iranienne à demi-hellénique, rógna 
sur Ia Commagône, ce Baal devint un Zeus-Oromas- 
dès (Ahura-Mazda) sie'geant dans les espaces subli- 
mes de Tétlier. Une inscription grecque parle des 
«trones celestes » oíi cette divinité suprôme accueille 
les àmes de ses íidèles Enfm dans les pays latins 
le Júpiter Caelus continua a ôtre placé à Ia tôte du 
panthéon mazdéen et dans toutes les provinces, 
le Júpiter Dolichenus établit ses temples à côté de 
ceux de Mithra, et entretint avec lui les rapports les 
plus étroits 

La môme série de transformations s'opéra en 
une quantité d'autres "lieux pour une série d'autres 
dieux La religion mitliriaque fut ainsi formée 
esscntiellement d'une combinaison des croyances 
iraniennes avec Ia théologie sémitique et accessoire- 
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ment avec certains éléments cmpruntés aux cultos 
indigènes de TAsio Mineure. Les Grecs purent tra- 
duirc pliis tard eii leiir langue les noms des diviriités 
perses et imposcr au culte mazdéen ccrtaines formes 
de leurs mystères Tart hellénique put prôler aux 
yazatas Fapparence idéale sous laquello il s'était plu 
à représenter les immortels; Ia philosopliie, en par- 
ticulier Ia philosophie stoicienne, put s'efforcci' de 
retrouver dans les traditions des mages ses propres 
théories physiqucs et métapliysiques. Mais malgré 
tous ces accommoclements, ccs adaptations et ces in- 
terprétations, le raitliriacisme resta toujours en sub- 
stance un mazdéisme mâtiné de chaldéisme et par 
conséquent une religion foncièrement barbare. II 
fut certainement beaucoup moins hellénisé que le 
culte alexandrin d'Isis et de Sérapis ou môme que 
celui de Ia Grande Mòre de Pessinonte, et, par suite, 
il parut toujours inacceptable au monde grcc, dont 
il resta à peu près exclu. La laiigue mèmo en four- 
nit une preuve curieuse : elle conlient une foule de 
noms tbéophores, formc's avec ceux des dieux égyp- 
tiens ou phrygiens commc Sérapion, Métrodore, Mé- 
trophile — Isidore s'est maintenu jusqu'à nos jours 
— mais tous les derives connus de Mithra sont de 
formation barbare. Les Grecs n'accueillirent jamais 
le diou de leurs ennemis héréditaires, et les grands 
centres de Ia civilisation hellénique échappèrent à 
son action commeil fut soustrait à Ia leur Mithra 
passa directement do TAsie dans le monde latin. 
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Ici Ia transmission s'op(5ra avec une rapidité fou- 
(Iroyunte, dès que le contact l'ut élabli. Aussilòt que 
Ia marcho progressivo dos Romains vers TEiipliratc 
Icur eút permis d'avcindre le dépôt sacré quo Tlran 
avait transmiS auxmages d'Asio-Mineure, et que leur 

\ furenl révdlées les croyances mazdóonnos múries à 
]'écart au fond des montagnes de l'Anatolio, ils les 
adoptèrent avec onthousiasme. Transporte vers Ia lin 
du i" siòcle par les soklats tout le long des frontières, 
le culte persique a laissé dos traces nombreuses de sa 
présonce à Ia fois autour des canips du Danubo et du 
Rliin, prós des slations du vallum doBretagne et aux 
environs dos postes échelonnés à Ia 1'rontière du 
Sahara ou répartis dans les vallées des Asturies. Eu 
môme tomps, les marcliands asiatiques Fintrodui- 
saient dans les ports de Ia ]Me'diterrande, le long des 
grandes voies íluviales ou terrestres, dans toutes les 
les esclaves villes commerçantes. Enfm il cut pour 
missiounaires oriontaux qui étaient partout et se niô- 
laient à tout, employés dans les serviços publics 
comme dans Ia domesticité privee, dans los oxploita- 
tions agricoles comme dans les entroprisos fmanciò- 
res ot minières, et surtout dans Padministration im- 
périale, dont ils peuplaient les buroaux. Le. dieu 
exotique conquit bientut Ia faveur dos hauts fonction- 
naires ot du souvorain lui-mème. A Ia fin du u' siò- 
cle, Commodo so fit initier à ses mystòres, et cette 
conversion eut un immenso retentissomont. Cent 
ans plus tard, Ia puissanco do Mithra.était telle, qu'il 
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senibla un raomont pouvoir éclipscr ses rivuux 
crOrient ou cl'Occident et devoir dominer Io mondo 
roniíiin tout cnlier. En Tan 307, Diocléticn, Galère 
et Licinius, qu'unc entrcvuo solenncllc réunissait 
à (iarnuntum sur le Danube, y consacrèrcnt un sanc- 
luairc à Mitiira « protccleur de leur empire » [faulori 
imperii siti) 

Quels fiirent les molifs de ccl enlruinemenl gene- 
ral qui atlirales plébéiens obscurs comnie les grands 
de Ia torre vers les áulels dn dieii barbare? Nous 
avoijs tenlé autrefois de répondre à celle qiiestion 
en exposant ce que nous pouvions savoir dos mys- 
tères de Mitbra. Nous nous fcrions scrupule de 
répéter ici ce que chacun a pu liro, s'il en a eu Ia 
curiositd, dans un gros et môme dans un petit livre 
Mais nous avons à envisager dans ces études le pro- 
blème à un antro poiíit de vuo. Le culto porse est 
de lous coux de TOrient le dernior qui soit arrivé 
aux llomains. Quel príncipe nouveau leur apportait- 
il? Aquellcs qualités originales dút-il sa supériorité? 
Par quoi se distingua-t-il dans Ia concurrence dos 
croyances do toute origine qui se disputaient ulors Ia 
domination du monde? 

Co no sont pas ses doctrines sur Ia naturo dos 
dieux célestos qui lui élaient particuliòros et qui firent 
sa valour propre. Sans douto le parsisme est, de 

11 
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loulos Ics religions paionuos, ccllc qui sc rapproclie 
Ic plus du monolliéisníe : Aliura-iMiiztla y est élevé 
heaucoup au-ilessiis do tons Ics antros esprits cóles- 
tes. Mais los docLrincs du milliriacisrac ne sont pas 
cellos de Zoroaslrc. Ce qu'il rcçut do Flran, cc sonl 
surtout SOS mythes et ses ritos; sa thóologio, louto 
pcnélroc d'érudilion chaldóonne, no devait pas dif- 
iorer sonsiblemont do collo dos prfttros syrions. Ello 
placo à Ia tòto do Ia hidrarcliio divino ot rogardo 
commo Ia canso promièro uno abstraction, Io Tomps 
divinisó, Io Zorvan Akarana do TAvosta, qui, ré- 
glanl los róvolutions dos astros, ost Io niaitro absolu 
de tontos clioscs. Aliura-Mazda, qui trone dans les 
cicnx, est dcvonn, nous Tavons vu, Tóquivalent du 
Uaal síümií, et, avant los magos, les Sémites intro- 
duisirent eu Occidont Tadoration du Sol,cil, príncipe 
de tonto vie ot do toute Inmiòro. Kaslrolâtrie etUas- 
trologio de Habylone inspirent les tlióories ensei- 
gnécs dans les mithróums comme celles dos templos 
sómitiquos, et ainsi s'cxplique riulimo connexion 
des deux cnltes. Ce n'est pas co systèmo mi-roH- 
gienx, mi-scienliíiquo qui dans Io promior ost spé_ 
cialoment iranicn et original. 

Co n'est pas non plus par lonr litnrgio que les 
mystèros porsiques ont conquis les masses. Leu rs 
córémonios socrètes, cólébrées dans les antros dos 
montagnos ou tout au moins dans los ténòbres do 
cryptos soutorrainos, étaiont propres, sans doute, 
à inspiror nn eOroi sacré. Ün y trouvait, dans 



LA PERSE 183 

Ia parlicipalion à dos ropas liturgiqucs, un rcconfort 
et un slimiilant moral; en s'y soumollant à uno 
sorlc (Io ])a[)lòmo, on croyait oblcnir l'cxpiation do 
SOS fanlos cl Ia quiéludo de Ia conscionce. Mais ccs 
foslins saciós ot ccs ablutions puriíicairicos se 
rotrouvent avec Ics mèmcs esperances spirituelles 
dans d'autres cultes orientaux, et le rituel suggeslif 
et splendide du clergé égyplien était certainemcnt 
plus inipressionnant que celui dos mages. Le drame 
niythique, liguró dans los grottes du diou porsc et 
donl Ia catastrophe íinalo est Tinimolalion d'un tau- 
roau, rcgardé conime le créateur et le rénovateur do 
ce monde torreslre, était cortainement plus trivial ot 
moins pathétiquo que Ia douleur et rall(jgrosse d'Isis, 
clicrchant Io cadavre mutilo de son ópoux et le ra- 
monant à Ia vie, ou que les plaintes et Ia julnlation 
de Cybèlc, plcurant ct rcssuscitant son amant Altis. 

ílais Ia Porso introduisit dans Ia roligion un prín- 
cipe capilal : le dualismo. Co fut lui qui distingua le 
mitliriacisme dos autrcs soclcs, et inspira sa dogma- 
tique conimo sa moralo, leur donuant uno rigueur 
et une fermelé ignoróos jusqu'alors dans Io paga- 
nismo roniain. II considera Tunivers sous un aspect 
inconnu ot assigna en môme temps un but nouvcau 
à rexistence. 

Sans douto le dualismo, si Ton enlond par là Tan- 
tithòse de Tesprit ot de Ia matiòre, de Ia raison ct 
dos sens, apparait bien auparavant dans Ia [)hiloso- 
phio grocquo ct c'cst uno dos idóes niaitrcsses du néo- 
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pylliagorismc ct dc Ia pcnsée ilo Pliilon. Mais cc f|ui 
dislingue kl doclrine des magos, c'csl qu'ellc déific le 
príncipe mauvais, i'op|)osc conime iiii rival au dicu 
suprôme, et enscignc qifil 1'aut rendrc un cullo ti 
tons deux. Cc système^ qiii donnait une soluiion 
simple cn apparcncc au problcmc do rexistence du 
mal, écueil des tliéologios, séduisil les esprits culti- 
ves comme il conquit les foules, qui trouvaicnt cn 
lui une cxplicalion do leurs souílVanccs. Prcciscment 
au momçnt oü se rcpandaient les mystcres niithria- 
ques, Plutarquc rexposeavcc complaisance ct incline 
à Tadoptor ct dopuis cctte épo([ue on voit apparai- 
Ire, dans Ia littdrature, les « anti-dieux » (àv-íOsoi.) 
démons qui, sons le commandcment de Ia Puissancc 
des ténòijros'"', lutlcnt coiüre les esprits célestcs en- 
voycsou « anges » de Ia diviiiitó suprôme. Ce sont 
les devas d'Ahriman aux prises avoc los yazatas 
d'Ormuzd. 

Un passage cuiieux de Porphyrc nous montre 
comment dójà les premiers néoplatoniciens avaient 
fait entrer dans leur systòme Ia ddmonologie persc. 
Au-dossous de Ia divinité suprôme, incorporelle ct 
indivisible, au-dessous des Etoiles et des Planètos, 
vivent d'innombrables démons'"; quclques-uns ont 
reçu un nom spécial — cc sont les dieux des nations 
et des cites — le reste formo uno foule anonyme. Ils 
SC divisent cn doux troupes : les uns sont dos esprits 
bienfaisants; ils donncnt Ia fécondité aux plantes 
ct aux animaux, Ia sérénité à Ia nature. Ia science à 
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rhommc. Ils scrvent (]"intci'm(5(liaire entre Ics dieiix 
ct leurs íidèles, portant au cicl les homniages et les 
prièrcs, et du ciei les présages et les avertissements. 
Au contraire, les autres sont des ôtres pervers, qui 
liabitcnt les espaces voisins de Ia tcrre, et il n"est 
aiicun mal qu'ils ne s'e(Torcent de causer A Ia 
iois violents et rusés, véliéments et siiblils, ils sont 
les autenrs de toiites les calamilés qui fondent sur 
le monde, pestes, famines, tempêtes, tremblenients 
de terrc. Ils allument dans le ctinir de Tlionime les 
passions néfastes ct les désirs illicites, ct provo- 
quent les gucrres et les séditions. Ilabilcs à trom- 
[)er, ils se plaiscnt au mensonge et aux impostures ; 
ils favorisent Ia fantasmagorie ct les mystifications 
des sorciers et viennent se repaitrc des sacriíiccs 
sanglants que les magiciens Icur ofírcnt, à eux tous, 
et surtout à cclui qui les commande. 

Des doctrines tròs voisincs de celles-ci furent cer- 
lainement cnseignécs dans les mystòrcs de Mithra; 
on y rcndait un culte à Aliriman {Arimanius^j, roi du 
sombre royaume soutcrraiu, maitrc des esprits 
infernaux 

Dans son trailé conlrc les niages, Théodore de 
jMopsuestc parlant d'Aliriman, Tappellc Satan (Sx- 
Tavã;). II y a cn elíct entre ces deux personiiages une 
resseniblance qui ctonne à première vuc. Ils sont 
Tun et Fautre les cliefs d une nombreusc arme'c de 
demons; cliacun d'cux cst Tesprit d'crreur ct de 
mensonge, le prince des téncbres, le lentateur et le 
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cor.ruptciir. On pourrait Iracer uii porlrait presque 
idonliquo dc ccs deux sosics, el, de fait, sous des 
iioms diirérents c'cst une sciilc cl mômo figure. Ou 
admct généralemenl que le judaisme a emprunlé 
aux niazdécns avcc une paiiie dc leiir dualisme Ia 
conception d'un antagonisle de Dicu II est donc 
bien nalurcl que Ia docliine juivc, dont liérita le 
clirislianisme, se rapproclie de celles des niyslères 
de Mitlira. Uno grande partie des croyances et des 
visions plus ou moins ortliodoxos qui donnèrent an 
moyen àge le cauclicmar dc renfcr et du dialjle, lui 
vinrent ainsi de Ia Pcrse par un double delour : 
d'iin cuté par Ia lillératiire judéo-clirclienne, cano- 
niqiic ou apocryphe, de Taulre par les survivances 
du culte de Millira et par les diversos socles du 
manicliéisme qiii conlinuòrcnt à pròclier on J^kirope 
les anliques doclrines iranicnnes.sur raniilhèsc dos 
deux príncipes do Tunivers. 

Mais Fadliósion tliéoriquc des esprits à des dogmcs 
qui les satisíont no ,suffit pas pour les conquérir 
à une religion. Celle-ci doit leur donner, avoc des 
raisons dc croirc, des molifs d'agir el dos sujeis d'cs- 
pérance. Le dualisme iranicn n'(;lail pas seulemenl 
une puissante conceplion méla|)liysi(jue; il servait 
aussi de fondcmcnl à une morale tròs ellicacc. Cosi 
celtc moralo qui, dans Ia société romaine du n" el du 
ui° siòclc auimce d'aspiralions inassouvies vors une 
juslico ol une saintelé plus parfaitcs, assura surtout 
Ic sucçès dos myslères inithriaques, 
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Une phrasc malheureusement frop conciso de 
rempereur Julien " nous apprcnd que Milhra impo- 
sait à scs initiés des « commandcments » (èvToAaí), 
et en récompensait dans ce monde et dans Faiilre Ia 
íidèle exdcution. La valeur que les Perses allacliaient 
à leiir ctliique particuliòre, Ia rigiieiir avec laquelle 
ils poursuivaient raccomplissement de ses préceptes, 
sont penl-êlre Ic trait le plus saillant de Icur carac- 
tòrc nalional, tel qu'il se manifcsle à Iravers Tliis- 
toire. Ruce de conquórants, ils furent, comme les 
líomains, souniis à une forte discipline, et ils senti- 
rent, comme eux, sa nécessilc pour Tadminislration 
(Fun vasto empire. 11 exislait enlre les deux peuples- 
rois dos ailinités (jui les rap[)rochòrcut par-dessus le 
monde grec. Le mazdéismo apporla une satisfaction 
longtcmps altendue au vieux senliment latin qui 
voulait que Ia religion eiit une eflicaciló pratique» 
imposàt des rògles de conduite aux individus ct.con- 
tribuàt au bicn de TlÜat Eu y introduisant Ia 
morale impéralive de Tlran, Mithra infusa au paga- 
nismo d'Occident uno vigueur nouvelle. 

Malheureusement nous n'avons pas conserve le 
texto du dücaloguo milhriaque, et ce n'est que par 
induction que nous pouvons retrouver ses prescrip- 
tions capitales. 

Mithra^ ancien génie de Ia lumièro, est devenu dans 
le zoroastrisme et est resté en Occident le dieu de Ia 
vérité et de Ia justice. 11 est l\\pollon mazdéen, mais 
landis que riiellénisníc, ])his sensible à Ia bcauté, 
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a cléveloppé dans Apollon les qualités esthétiqucs, les 
Perses que prcoccupent davantage les choses de Ia 
conscience ont accentué en Mitlira le caraclcro mo- 
ral Un des traits qui avaient frappé les Grecs — peu 
scrupuleux à cet égard — chez leurs voisins orien- 
taux, c'était leur horreur du mensonge; celui-ci élait 
en effet incarné dans Ahriman. Millira fut toujours 
le dieu qu'on invoquait comme garant de Ia parole 
donnée et qui assurait Texecution stricte des enga- 
gements pris. La íidélité absolue au serment dut ôtre 
une des vertus cardinales d'un culte de soldats dont 
le premier acte, en s'enrülant, était de jurer obéis- 
sance et dévouement au souverain. On y exaltait le 
loyalisme et Ia loyauté, et Ton chercliait sans doute 
ii y inspirei' des sentiments assez proches de Ia 
notion moderne de riionneur. 

A côté du respect de rautorité, on y prôcliait ia 
fraternité. Los initiés se considéraient tous comme 
les fils d'un môme pôre, qui devaient se chérir d'une 
aíTection mutuelle. Etendaient-ils Tamour du pro- 
chain jusqu'à cette charité universelle prôchée parla 
philosophie et le christianisme ? L'empereur Julien, 
qui élait un myste dévut, se plait à proposer un 
ideal tout paroil, et il est probable que vers Ia fin du 
paganisme les mithriastes s'élevèrent à cette con- 
ception du devoir mais ils n'eu furent pas les 
auteurs. Ils somblent avoir attaché plus de valeur 
aux qualités viriles qu'à Ia compassion ou à Ia man- 
suetude. La fraternité de ces initiés qui prenaient 
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le nom de « soldats )>, eut sans doutc dos d'aírmités 
avec Ia camaradcrio d'un régiment, non exemplo 
d'csprit dc corps, plutòt qu'avcc Tamour du procliain 
qui inspire ies ocuvres dc misóricorde envers tous. 

Tons Ies pouples primilifs se représentent Ia 
nature comme remplie d'espi'ils immondes et mé- 
cluints, qui corrompent et torlurent ceux qui Irou- 
blent leur repôs, mais le dualisme donna à celle 
croyance universelie, avoc un fondemenl dogmali- 
que, une puissance inouíe. Tout le mazdéisme est 
dominó par les idecs dc purelé et dMmpuretc. « Au- 
cune rcligion au monde n'a jamais été aussi complè- 
temcnt asservie à un ideal calhartique » Ce genre 
de perfection ótait le but vers lequcl rexistcnce du 
fidèle devait tendre. Celui-ci devait se garder avcc 
des précautions infmics de soniller les élémcnls 
divins, commc Tcau et le feu, ou bien sa propre pcr- 
sonnc, et il devait se soumcttre, pour eíTacer toutc 
pollution, à des liistrations multi[)liées. Jlais pas[)lus 
dans le millii-iacismc que dans los cultos syriens à 
répoquo impcrialo (p. 146), cos rites n'claient roslés 
oxtériours, mécaniques, corporels, inspires par Ia 
vieille idéc du tahou. Le baptôme milhriaque eíla- 
çait les faules moralcs ; Ia purcté à laquelle on 
aspirait etait devenue spirituollo. 

Cctte purelé parlaile distingue les mystères per- 
siques de ceux de tous les aulres dicux oricnlaux, 
Sérapis cst le frcre et Tópoux d'Isis, Attis, Tamant de 
Gybcle, tout IJaal syrien est accouplc à une parèdrc, 

11* 
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Mithra-vil seul,Milhra osl cliaslc, Millira cst saint 
{sanclus et il se plait à irouver parmi ses fidèlcs, 
nous (lil Terlullieii, dcs femines et des liornmes 
voués à lil continencc 

Toiilcfois si ia résistance à Ia sonsiialilé est loualjlc, 
si Tideal de pcrfeclion de cetlo sede mazdéenno 
incline déjà vers Tascétisme, oü sombra Ia concep- 
tion manicliéenne de Ia vertu, le ])icn ne reside [)as 
seulement dans le renoucoment et Tempire siir soi- 
môme, mais dans Taction. 11 ne sullit pas ([u'iine reli- 
gion dresse une tabie des valeurs morales ; pour ôtre 
cíficace, elle doil donner des molifs de les mettre en 
pratique. Le dualisme — c'est ici qirintorvient sur- 
tout son action— était parliculièrement aple à favo- 
riser Teirorl individuel et à développer Ténergie 
luimaine. Le monde est le tlieàtre d'iino lutte per|)é- 
tiieile entre deux puissances qiii se parlagont son 
empire, et Ia destinée qu'il doil attoindre est Ia dis- 
parition duMal et Ia doniination incontestée, lci'ògne 
exclusif du IJien.Les animaiix cl les plantes, comme 
les liommes, sont ranges dans denx cam|)s adverses, 
et une hostilité perpétuelle les anime les uns contre 
les autres; Ia nature entière participe au combat 
éternel des deux principes opposés. Les demons, 
crées par TEsprit infernal, sortent constamment 
des abimes pour vaguer à lasurface de Ia terre; ils 
"pénètrent partout, et partout ils apportent Ia cori up- 
iion, Ia détresse, Ia maladie et Ia niort. Los gt-nies 
celestes et les zélateurs de Ia piété doivent sang 
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cesso (léjoLicr Jcurs cnlrcprises, toujours i'cnouvc- 
Ices. La lulte se poursuit et se repercute ilans Je 
cceur et Ia conscience de Fliomme, abrégé de ]'uni- 
vers, enlre Ia loi divino du devoir ct los suggeslions 
dos esprils pervcrs. La vie est uno guerre sans trevo 
et sans morei. La tacho du vrai mazdéen consisto à 
cornbattre à tout instant le Mal ct à amener ainsi 
peu à peu le triomplio d'Ormuzd dans le monde. 
Le íidèle est le coliaborateur des dieux dans leur 
ujuvre d'épuration et de perfectionnoment. Los mi- 
thriastos no se pordaiont pas com mo d'autres sectes 
dans un mysticisme contomplatif; lour morale ago- 
nistique, je le rópoto, favorisait éminemment Tac- 
tion, et, à une opoqüe de relâchement, d'anarchie 
et de désarroi, les initiós trouvèront dans ses pré- 
ceptes un stimulant, un réconfort ot un appui. La 
résistance aux sollicilations dos instincts dégradants 
s'aurco]ait pour eux du prostige des exploits guer- 
riers, et ainsi s'introduisait dans leur caractère un 
principe actifde progrès. En apportant une concep- 
tion nouvelle du mondo, le dualismo donna aussi un 
sons nouveau à Ia vie. 

Le dualismo determine aussi les croyances escha- 
tologiques dos mitliriastos, ot Topposition des cieux 
et des enfers se continue dans roxistenco d'outro- 
tombe''^ Mithra n'cst pas seulement Io diou « invin- 
cible » qui assiste ses íidèles dans leur lulte contre 
]a malignité des démons, le fort compagnon qui, dans 
les ópreuves des liumains, soutient leur IVagilité, 
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Antagoniste dcs puissanccs infernales, il assurc Ic 
salut de scs proteges dans Tau-delà commo ici-bas. 
Lorsqu'après Ia mort, le génie de Ia corruption se 
saisit du cadavre, les esprits ténébreux otles envoyés 
célestes se disputent Ia possession de Tàme, sortie de 
sa prison corporelle. Elle est soumise à un jugement 
auquel preside Milhra, et si scs mérites, peses dans Ia 
balance du dieu, Temportent sur ses faiites, il Ia 
défend contre les suppôts d'Ahriman qui cherchent a 
Tentrainer dans les abimes infernaux, et il Ia guide 
vers les espaces éthcrés oíi Jupiter-Ormuzd trône 
dans une éternelleclarté. Les mithriastes ne croyaient 
pas, comme les sectateurs de Sérapis, que le sejour 
dcs bienlieureux fíit situe dans les profondeurs de 
Ia terre ce sombre royaume cst pour eux le do- 
maine des ôtres pervers ; les àmes dcs justes vont 
habilcr dans Ia lumière inflnie, qui s'étend au-dessus 
dcs ctoiles, et se dépouiliant de toute scnsualité 
et de toute convoitise en ])assant à travers les sphò- 
res planétaires ellcs dcviennent aussi purês que 
les dieux dont ellcs seront désormais les compa- 
gnes. 

Toutcfois à Ia íln du monde les corps môme de- 
vaient participer à leur béatitude, car, comme pour 
les Egyptiens (p. 121), c'cst ici Ia pcrsonnc humaine 
tout entière qui doit jouir de Ia vie éternelle. Quand 
les temps seront révolus, Mithra rcssuscitera tous 
les hommes, et vcrsera aux bons un breuvage mer- 
veillcux, qui Icur assurera rimmortalitc, tandis que 
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les méchanls seront ancantis par Ic fcu avec Aliri- 
man Iiw-môme. 

•* 
♦ * 

Do tous les cultos oriontaux, auciin n'oflVe im 
systòmo aussi rigouroux quo celui-ci; aucun n'out 
uno pareille clóvation moralo, ct no dut avoir aulant 
do prisc sur les esprits ct sui- les coours. A bien dos 
cgards, il donna au monde paícn sa formule reli- 
gicuso definitivo, et Taction des idées qu'il avait 
i'épandues, se prolongea bien au-delà du momont oíi 
il pórit do raort violento. Lo dualismo iranion a 
introduit on Europo certains principes qui n'ont pas 
cossó d'y produire leurs conséquences, et toute son 
histoire démontre ainsi ce fait que nous signalions 
en commonçant, Ia force de résistance ot do pénétra- 
tion do Ia culture et do Ia roligion des Perses. Cellos- 
ci euront uno originalité si indépondante qu'après 
avoir résistó, on üriont, à Ia puissanco d'absorp- 
tion de riiellénismo, elles no furent pas ane'anties 
môme par le pouvoir destructeur de Tlslam. Firdousi 
glorifio oncoro les antiques traditions nationalos 
et les héros mytliiqucs du niazdéisme, et, alors que 
Tidolàtrie do TEgypte, do Ia Syrie et de TAsie Mi- 
neure ost depuis longtemps éteinte ou dégradoíí, il 
reste encore des sectatours de Zoroastre, qui accom- 
plissont pieusomont les cerémonies de TAvosta et 
pratiquont le culto pur du feu. 
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Lc iiiazdéisrae niithriaque faillit bien aussi — ct 
c'estune autrc prcuvo de sa vitalité — devonir au 
iii" sièclc uno sorte de roligion d'Etat de Fempire 
romain. ün a souvent répété à cc propos le mot de 
llenan : « Si le chrislianisme eut etc* arrêté dans 
sa croissanco par quelque maladie mortelle, le 
monde cut élé mitliriasle ». Sans douto, quand il 
liasardait cetle boutade, sa pensée évocatrlco s'est 
represente un instant ce que sorait devcnu alors ce 
pauvre monde. Elle a dü so complairo à se figurer, 
commo un de ses disciples voudrait nous le persua- 
der que Ia moralo de riiumanité n'en eut guòre 
été changée — un peu plus virile pcut-ôtre, un 
peu moins cliaritable, mais une simplo nuance. La 
théologie erudito que les mystòros onseignaient, 
aurait évidemment tómoigné un respect louable à Ia 
scienco, sculemenl, comme ses dogmes rcposaient 
sur une pliysiquo fausse, ollo eut apparemmcnt 
assuré Ia persistancc d'une infinito d'crreurs : Tas- 
tronomie ne se serait pas ótointo, mais Tastrologie 
cut été indestructible, et, commo clle rexigcait, les 
cioux tourncraiont cncoro autour de Ia torre. Le 
grand danger cut été, ce semblo, Ia fondation par los 
Césars d'un absolutisme théocratique que les doc- 
trines orientales sur Ia divinité dos róis auraiont 
sorvi à étayer; ralliance du tròiio et de Tautel eut 
été indissoluble ot TEurope n'eut jamais connu Ia 
lutte, sommo louto vivifiante, entro 1'Egliso et TEtat. 
Mais, d'autre part, Ia disciplino du mithriacisme, 



proiluctricc (l'6nergic incliviiluelle, et Torganisation 
démocratique ilc ses associations, oü sc coudoyaient 
les sénatcurs ct les csclavos, conlenaicnt un germe 
de liberlé... On pourrait dissertcr longuemcnt sur 
ces possibilites contraiVes; mais il n'est guòre de jeu 
d'esprit plus oiseux que de prétendrc refaire rhis- 
toire et conjecturer ce qui serait arrivé dans le cas 
oíi tcl évenement ne se seiait pas produit. Si le lor- 
rent des actions et des róactions qui'nous entraine 
se fut détourné de son cours, quelle vision pourrait 
décrire les ri vages ignores oíi se seraient re'pandus 
ses ílots? 



i 

VII 

L'ASTROLOGIE ET LA MAGIE 

Lorsque nous constatons FautoritiS souveraino 
dont jouit Taslrologic sous Tempiro romain, nous 
avons peine à nous défendre d'un sentiment de sur- 
prise. Nous concevons dilGcilement qu'on ait pu Ia 
rcgardcr comme le plus précicux dc tous les arls et 
comme Ia reine des sciences Nous nous représen- 
tons malaisément les condilions morales qui oiit 
renda possibleun pareil phenotncne, parce que notre 
état d'esprit est aujourd hui Irès différent. Peu à peu 
s'esl imposée Ia conviclion qu'on no peut connaitre 
Tavenir — tout au moins Tavenir de rhomme et dc 
Ia société — que par conjectare. Le progrès du savoir 
a appris à ignoror. 

11 en élait aulrement dans Tantiquití^ : Ia foi aux 
présages et aux prédictlons était généralc. Sculement, 
au début de notre ôre, les vieiix modes de divination 
étaient tombes dans un certain discrédit avoc le reste 
dc Ia religion gréco-romaine, ün ne croyait plus 
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guère quo raviditó ou Ia répngnanco dos poulcts 
sacrés à manger leiir pàlee ou cncore Ia direclion du 
vol des oiseaux indiquassent des succès ou des de- 
sastres futurs. Les orados helléniques se taisaient 
délaissés. L'aslrologie apparut alors cntourée do 
tout lo prcstige d'une Science oxacto, fondéo sur une 
expérience d'une durée presque infinio. Elle pro- 
mettait de détermincr les évónements de Ia vie de 
chacun avec Ia môme süreté que Ia date d'une 
e'clipse. Le mondo fut altiré vers elle par un entrat- 
nement irrésistiblo. Ello relégua dans Tombre et fit 
oublier peu à peu toutes les anciennos méthodos 
imagine'es pour déclilíTrer les driigmes do Tavonir. 
L'haruspicine ot Tart augural furent abandonnés, 
et leur antique renommée no protégoa môme pas 
les orados contre uno déchdance irrémódiable. Cetto 
immense chimèro transforma Io culte commo Ia 
divination; elle pénétra tout de son esprit. Et de 
faitjsi commo le pensent oncore certains savants, le 
caractèro essontiel de Ia science ost Ia faculté de 
prédiro aucuno disciplino ne pouvait se mesurer 
avoc colle-ci ni se soustraire à son ascohdant. 

Son succès fut lio à celui des religions orientales, 
qui lui prôtòront leur appui comme elle leur accor- 
dait le sien. Nous avons vu commont ollo s'était im- 
posée au paganismo sdmitique, avait transformo Io 
mazdéismo perse et avait fait Iléchir môme Torgueil 
exclusif du sacerdoco égyptien \ Cest sans douto à 
Alexandrie, vers Tan 150 avant notre ore que 
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furent composós cn grec dos Iraitcs mysüqucs attri- 
Lués au viciix pharaon Néchepso et à son coníident 
le prôtrc Pdtosiris, ccuvres ncbulcuses et abstruses 
qui devinrent cn quelquo sorle Ics livres sainls do 
Ia foi nouvcllc cn Ia puissancc dos étoiles. Ycrs Ia 
mòníe date commcnco à se rdpandre en Ilalie Ia 
genóthlialogie chaldéenne, à laquelle im serviteur 
du dieu líòl, venu de IJabyloiie dans Tile de Cos, 
Uérose, avait réussi pr6cc'derament à interesser 
Ia curiosilü des Grecs. En 139, un préteur expulse 
de Home, en mômo tem|)s que les Juifs, les Chal- 
daei. Mais lous les serviteiirs do Ia dóesso Syrienne, 
déjà nombroux cn Occidcnt, ctaicnt les clienls ot les 
dcfcnseurs de ces prophòtcs oricnlaux (p. 127), et les 
mcsiires de police réussircnt aiissi poii à arrêlcr Ia 
diírusion de leurs doctrines que colje des niystèros 
asiatiques. Du lemps do 1'onipée un sénateur três 
cpris do roccultisme, iNigidius Figulus, exposait en 
lalin Turanograpliic Larbare. Mais le savant dont 
rautoiité contribua surtout à faire accepter Ia divi- 
nation sidérale, fut ua philosoplie syrien d'un savoir 
encyclopódique, Posidonius d'Apamée, Ic maitro de 
Cicéron. Los ceuvrcs de cet esprit à Ia lois érudit 
et roligioux eurent uno inlluoncc sans égale sur Io 
dévoloppcment de toute Ia tliéologie romaine. 

Sous TEmpire, cn môme tcmps que triomplient 
les ISaals sémitiques et Mithra, Tastrologic fait 
reconnaitrc partout son pouvoir. A cctte époquo, 
tous lui sacrifient : les Ccsars devicnnent scs 
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acleptcs fcrvents souvent aux clépens des ancicimes 
dévotions. Tibòrc néglige Ics dicux parce qu'il no 
croil qu'à Ia fatalitc ^ et Otlion, rcmpli d'une con- 
fiance aveugle cn scs devins orientaux, marche 
coiilre Vilcilius au mépris do présagcs funestos qui 
ollVaient son clergé oÜiciel ®. Les savants les plus 
sérieux, conime Ptolémoc sous les Anlonins, cx- 
posent les pi'inci|)es de coUe prétondiie science, et 
les mcilleurs esprils les admellent. En fait, nul ne 
distingue guòro outi'e rastronomie ct sa s(jeui' ilié- 
gitime. La lillc^ralure s'cmparc do cc llième nou- 
vcau et ardu, et déjà, sous Augusle, Manilius, en- 
tliousiasmé par le falalisnío sidéral, làcliait à rondre 
poétique cetto sèclie « matliématiquo », comme Lu- 
croce, dont il est réniule, Tavait fait poui- ]'atomisme 
épicurien. L'art niôme y chorcho des inspirations, et 
se plait à representei' les divinitós stollaires : les 
architectes ídèvent à Ilonie ot dans les provinces de 
somptueux septizonia à Fimage des sept sphères oü 
se mouvent les planètes, arbitres de nos destinées . 
D'abord aristocratiquo ® — carobtenirun horoscopo 
oxact est une opération compliquée, ct une consul- 
tation coíitocher — cotte divination asiatique devient 
pi'omptement populaire, surtout dans les centros 
urbains, oi^i pullulent Ics esclavcs du Levant. Les 
docles génélhliologuos des observatoires avaient des 
confrèros marrons qui disaient Ia bonne aventuro au 
coin dos. carrefours ou dans les cours des fermes. 
Môme les e'pitaphos vulgairos, qui, selon un mot 
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do Rossi, sont « Ia canaillc dcs inscriptions », ont 
gardé les traces de ces eroyances. L'habitiide s'in- 
troduit d'y menlionner exactement jusqu'au nombre 
d'hcures qu'a duró Ia vie, car Tinstant de Ia nais- 
sance a déterminé celui de Ia mort ; 

Nascentes morimur, finisquo ab origine pendet 

IJientut il n'y a plus d'aíraire grande ou pelite qu'on 
veuille enlreprendre sans consuUer Tastrologue. 
Non seulement on lui demande ses prévisions sur 
les événements publics considérables comme les 
opérations d'unc guerre, Ia fondation dVine ville ou 
ravènement d'Lin princc, non seulement sur un 
mariage, un voyage, un déménagement, mais les 
actions les plus futiles de Ia vie journaliòre sont 
gravement soumises à sa sagacité. On ne se rend 
plus au bain ou chez son coifFeur, on ne change plus 
de vêtements, on ne se lime plus les ongles sans 
ávoir atlendu le moment propice Les recueils 
d' « initialives » (xaTasyaí) qui nous sont parvenus, 
contiennent des questions qui font sourire. Si un fils 
qui va naitre sera pourvu d'ungrand noz? Si une filie 
qui vient au monde aura des aventures galantes " ? 
ílt certains préceptes semblent presque une parodie : 
celui qui se fait couper les cheveux durant le crois- 
sant de Ia lune deviondra cliauve — évidemment par 
analogie 

L'existcnce entière des individus comme des 
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élals, jusqiio dans ses nioindres incidenls, dépeiul 
doiic dcs étoilos. L'L'nipirc absohi qu'elles furciit 
censées oxcrcer sur Ia condition quotidiennc dc clia- 
cun modifia môme le langagc vulgaire, et a laissó 
des traços dans tous les dérivds du lafin. Ainsi, 
quand nous nommons les jours do Ia scmainc Lundi, 
Mardi, Mercredi, nous faisons de Tastrologie sans Io 
savoir, car c'cst cllo qiii enseigna quo Ic premior 
était soumisà Ia Lune, Ic second àMars, le troisième 
à Mercure et les quatro derniers aux autros planètes; 
ou encore, nous reconnaissons à ces astros, sans y 
songor, lours ancionnos qualités, quand nous parlons 
d'un caractère raartial, jovial ou kinatique. 

Cepeiulant, il faut le reconnaitre, Fosprit grec 
essaya dc reagir contrc Ia folie qiii s'omparait du 
monde, et rapotélesmatique trouva, dès Tópoque dc 
sa propagalion, des contradicteurs parmi les pliilo- 
sophes. Lc plus subtil dc ces adversairos fut, au 
n® siòclc avant notrc òre, le probabiliste Carnéado. 
Les arguments topiques qu'il avait fait valoir, furent 
repris, roproduits et développés sous millo formos 
par les polémistos posle'riours. Tol celui-ci : tous les 
liommos qui périssent onscmblc dans une balaille 
ou un naufrago sont-ils nós au mòmc moment puis- 
quMls ont eu Io môme sort? Ou inversomcnt no 
voyons-nous pas que dcux jumoaux, vonus au monde 
en même temps, ont les caractèros les plus dissom- 
blables et les forlunes les plus diflerentes? 

Mais Ia dialectique ost un genro d'escrimo oü les 
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Grecs onl loujours oxcellé, cl les délcnscnrs de Tas- 
trologie IroiivaienL réponso u loiit. lis s'atlaclmicnl 
surloiit à cLablir fermcnient les vérilés (robscrvalion, 
sur Icsquclles reposait loulo hi conslruclion savante 
de leur art : Taclion cxercée par les astres sur les 
phénomèncs de Ia nature el le caractère des individus. 
Peut-on iiier, disaient-ils, que le soleil fasse naitrc 
et périr Ia végétation, qu'il meüc les animaux on 
rut ou les plonge dans un sommeil lélhargique? Le 
mouvement des marées ne dépçnd-l-il pas du cours 
de Ia lune?Lc lever de cerlaines constellations n'est- 
il pas accompagné cliaque aniiée de lempôtes? 
les qualités pbysiques et morales des raccs ne sont- 
elles pas rnanifestement dóterminées par le climat 
sons lequel elles vivenl? L'ac(ton du ciei sur Ia lerre 
est iudéniable, ot, les iníluences sidérales 6tant 
adniises, loutes les prévisious. quj se fondent sur 
elles sont légitimcs. Le premier príncipe une íbis 
acceptú, les lliéorèmes accossoires en découlent logi- 
queraenl. 

Ce raisonnement parut en general irréfulable. 
L'aslrologie avant ravènemenl du cliristianisme, qui 
Ia combattit surlout comme enlachde d'idolritrie, 
n'eut guère d"aulres adversaires que ceux qui niaient 
Ia possibilite de toute science : les néo-académi- 
ciens, qui déclaraient que riiomme ne pouvait arri- 
ver à Ia certitude, et les scoptiques radicaux, comme 
Sextus Empiricus. IMais, soutenue [)ar les stoiciens 
qui, sauf de rares exceptions, lui furenl favorablfis, 
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l'aslrologio, on peiit riiífirmor, sorlil vicloricuse dos 
premiers assauls qui lui furent Jivrés : Ics objoclions 
([u'on lui fit riimcnèrciil seulcmciit à modiíier cer- 
taines ilc ses théorics. Dans Ia suite, raíTaiblissemcnt 
général de l"csprit critique lui assura une dominalion 
presquc incontcstée. La poldmique de ses adver- 
saires ne se renouvela pas, ils se bornèrent à repren- 
dre des arguments cent fois combattus, sinon réfutés, 
et qui scmblaient bien uses. A hi cour des Sévèrcs, 
celui qui oút nié rinílueuce des planòtes sur les évé- 
nementsde ce monde, eút passe pour plus déraisoa- 
nable que celui qui radmettrait aujourd'hui. 

Mais, dlra-t-on, si les, théoriciens ne parvinrent 
pas íi dcmontrer Ia fausseté doctrinale de Tapostéles- 
matique, rexpérlencc devait en prouvcr Tinanitó. 
Sans doule les erreurs ont dú être nombrcuses et 
provoquer de cruellcs désillusions. Ayant perda 
un enfant de quatre ans, auquel on avait prédit de 
briliantes dcstine'es, ses parents sligniatisent dans 
sonépitapbo le « malliómalicien menteur dont le 
grand renom les a abuses tous deux " ». Mais per- 
sonne ne songeait à nier Ia possibilite de telles 
erreurs. Nous avons conserve des textes oü les fai- 
seurs d'boroscopes eux-mèmes expliquent candide- 
inent et doctement comment dans tel cas ils se sont 
trompés, faute d'avoir lenu compted'une donnée du 
problòme et, au u" siccle, Yettius Yalens se plaint 
amèrenient des détcstables brouillons, qui, s'érigeant 
en prophètes sans Ia longue préparalion nécessaire, 
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renclenl otlieiise ou ridiculc Taslrologie qu'ils oscnt 
invoqucr II faut s'cn souvcnir, celle-ci n'élait 
pas sculcmcnt une sciencc (s-'.3-r/-í;rr,) mais aussi un 
art (TÉyvTi), toul commo Ia niédecine; — ir.révííreii- 
cieuso aujourd'hui, ceüe comparaison n'avait ricn 
que de ílalteur aux yeux des anciens '®.L'obscrvalion 
du cicl est infiniment délicale comme celle du corps 
liumain; il est aussi scabrcux do dresser un liiòrae 
de géniture quede poserun diagnostic, aussi malaisé 
d'interprcter les symplômcs cosmiquos que ceux de 
notre organisme. üc part et d'autros, les éléments 
sont complexos et los chances d'erreui" iníinies. Tous 
les exemples de malades qui sont niorts malgré le 
médecin ou à causo de lui, n^empòclieront jamais 
celui que torturent dos souílrancos physiquos d'invo- 
quer son aide, et de mème ceux dont Tàme est dévo- 
rée d'ambition ou d'inquiélude, recourront à Tastro- 
logue pour trouver quelquo remòde ii Ia fièvre morale 
qui les agito. Le calculateur qui aílirme pouvoir dé- 
torminer Tinstant de Ia mort, comme le praticien qui 
prótond Técarter, attirent à eux Ia clientòle anxieuse 
de tous los homnios que préoccupe cette echáance 
redoutable. D'ailleurs, de môme qu'on cite des cures 
nierveillouses, on rappolle — et au besoin Ton 
invente — des pródictions frappantes. Le devin n'a 
d'ordinaire le choix qu'ontre un nonibre roslroint 
d'éventualités, et les probabilitds veulent qu'il réus- 
siso quelquefois. Les mathématiques, qu'il invoque, 
lui sont en somme favorables, et le basard souvent 
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corrige le hasard. Puis, cehii (|ni a iin cabinel de 
consullalions, bieii aclialaiidc iic posscde-l-il pas 
mille moycns, s'il cst liabile, dc metlrc dans le méticr 
alcatoirc qu'il exerce loules les clianccs de son cole 
et do lire dans les conslellations ce qu'il croit oppor- 
tun? 11 observcra Ia torro plulôt que Io ciei, ot il 
n'aura garde de so laissor clioir aii fond d'un puits. 

* 
• * 

Toulefois, ce qiii surlout rendait Tastrologie invnl- 
nérable aux coups que lui porlaionl Ia raison el le 
sons comniun, c'osl ([u'elle élait on róalilé, malgré 
Ia rigiioiir apparenle de ses calciils el de ses llieo- 
rèmes, non pas mio science mais une foi. Nous no 
voulonspas seulomenl diro par Iiu]u'eIlo inipliquail Ia 
croyance en dos postulais indémontrables — on pour- 
rail diro Ia mòme cliose de presquo tout nolre pauvre 
savoir liumain, et nos syslcmes dc physique ou de 
cosmologie roposonl pareillement en dernièro ana- 
lysosur dos hypolhòsos —; mais Fastrologio o'taitndo 
ot avait grandi dans les templos de Ia Cliaidée ot do 
TKgypto ; môme on üccidont, olle n'oublia jamais ses 
origines sacerdolales et no se dógagoa jamais qu'à 
demi de Ia rcligion qui Tavait cngendrée. Cest par co 
cote qu'clle so rattaclio aux cultos orientaux quifont 
Tobjet do ces ótudos, et c'ost ce point surlout que 
je voudrais nieltre ici on lumière. 

Les ouvragos ou los Irailós grocs d'astrologio qui 
i2 
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nous sont pai'veniis, nc noiis i^évòlciil que Irès impar- 
failomonl cc caraclòre csscnticl. Les IJyzantins ont 
écarté de cette pseudo-science, qui resta toujoiirs 
suspectc à FEgUso, lout ce qui sentait Ic paganisme. 
On peut suivre parfois los progrès de ce Iravail d'épu- 
ration do manuscrit à manuscrit S'ils maintiennent 
le nom de quelque dieu ou héros do Ia myÜiologie, 
ils no se hasardent plus à rócrire qu'en cryptogra- 
piiie. Ils ont conserve surtout dos traités puromont 
didacliqucs, dont le typo le plus parfait est Ia Tétra- 
hible do Ptolémée, sans cesse citée, copiée, com- 
mentée, et ils onl reproduit presque exclusivoment 
des textes expurgos, résumant sèclioment les prín- 
cipes dos diversos doclrinos. Dans raiitiquité, on 
lisait de préfórenco des couvros d"un aulre caraclòre. 
IJoaucoup do « Chaldéons » môlaiont à lours calculs 
ot à lours tliéorios cosinologiques dos considóralions 
moralos et des spéculalions mystiquos. Critodème, 
au début d'un ouvrage qu'il intitule Vision ("Opas-t;), 
represento en unlaugagedo prophòle los vérités qii'il 
révèle comme un refugo assuré conlro los orages de 
CO mondo, et il proniel à ses locteurs do los élover 
au rang dos imniortels Votlius Valons, un con- 
teinporain do Marc Auròlo, les conjure, avoc dos 
cxócrations soiennellos, de no pas divulguor aux 
ignorants et aux impios les arcanos auxquels il va 
los initier Les astrologuos aimont à se donnor les 
apparonces de prèlres incorruptihlos et saints, et 
se plaisent à considérer leur profossion comme un 
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saccrtlocc Dc lail Ics doiix niinistòros sc conci- 
lient: un memhro du clergé mitliiiuquc sc ditdaiis 
son épilaplie stiuliosiis astrologix 

Ainsi par quclqucs passages écliappós à Ia censuro 
ortliodoxc, parle lon que prennent ccrtains de ses 
adoptes, sc révòlo déjà Ic caractòrc sacro dc Taslro- 
logie, mais il 1'aut remonter [)lu3 haul et montrcr 
que, malgré les secours que lui pròtcnl los mathénia- 
üqucs et robservalion, elle esl religicusc dans son 
príncipe ct par ses conclusions. 

Le dogmo foiidamenlal de Taslrologie, tcllo (|iie 
Tonl conçuc Ics Grccs, esl celui do Ia solidaritc uni- 
versoilc. Lc mondo forme uu vaslc organismo dont 
loutes les parties sonl unies pai'un ccliange incos- 
sant de mole'cnIes ou d'ollluvcs. l^cs astres, ge'néra- 
Icurs inópuisablos d'cncrgio, agisscnt constamment 
sur Ia lerro ot sur riiomme — sur Dioramo, abregé 
de Ia naturo onlière, « microcosmo » dont chaque 
olémeni est en corrospondance avoc quolquo parlio 
du ciolctoilé. Voilà on dcuxmots lathéorio formuléo 
par los sloíciens ; mais, si on Ia dépouille de lout 
Tappareil philosopliique dont on Ta décorée, au fond 
qu"y trouve-t-on? Cest ridco do Ia « sympathic )>, 
croyanco aussi vicille que les sociótés liumaines. Les 
pouplos sauvages établissent aussi dos relations mys- 
térieusos entro tons les corps et tous les ôtros qui 
pouplont Ia torro ot les ciovix ct qui, à lours yeux, 
sont tous parcillcment animes d'unc vic propre et 
doués d une forco latente — nous y reviendrons tau- 
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tüt à propos dc lamagie. Avant Ia propagation des 
théories orientales, Ia siiperstilion populaire altri- 
buait dójà en Italie et cn Grèce une foiile d'aclions 
bizarres aii soloil, à Ia lune et mòmc aux constella- 
tions 

Sculemcnt, ]cs Chaldaci prôtcnt une puissance 
predominante aux aslres. Cest, qu'en effet, ceux-ci 
1'urenl rcgardés par Ia religion des vieux Chaldéens, 
]ors(ju'elle se dévelop|)a, comme les dieux par excel- 
lence. Le cuUc sidéral de líabylone concentra, si 
j'ose dire, Je divin dans ces ôlres lumineux et mo- 
biles, au détriment des autres objels de Ia nature, 
pierres, plantes, animaux, oü Ia loi primitive des 
Semites le plaçait pareillement. Los étoiles conser- 
vèrent toujours ce caractère, môme à llonie. Elles 
n'claicnt pas, comme pour nous, dos corps infuii- 
ment lointains, qui se meuvent dans Tespace sui- 
vant les lois intlexibles de Ia niécaniquo et dont on 
determine Ia composition chimique. Elles étaient 
restces, pour les Latins, comme pour les Orientaux, 
des divinités propices ou funestes, dont les rela- 
tions, sans cesse modifiées, déterminent les événe- 
ments de ce monde. Le ciei, dont on n'avait pas 
encore aperçu Tinsondable profondeur, était peuplé 
dc liéros et de monstros animés de |)assions con- 
traires, et Ia lutto qui s'y poursuivait excrçait une 
réporcussion immédiate sur Ia terre.En vertu de qucl 
principe attribuo-t-on aux astros telle qualité et 
telle influence? Est-ce pour dos raisons tirées de lour 
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mouvcment apparcnl, rcconnues par robscrvation ou 
par rexpcriencc? Parfois : Saliirno rend Ics gcns 
apalliiques ct irresoliis, parco que do toutes los pla- 
nètos il se dcplaco avcc Io plus de lenleur Mais le 
plus souvont CO sont des raisons puroment mytho- 
logiqiics qui ont inspiro los préceptos do Fastrologic. 
Lcs scpt planòlos sont assimile'es à des divinités, 
Mars, Yéniis ouMorcuro, qui ont un caractòroet uno 
histoiro connus de lous. 11 sulfit do prononcor lours 
noms pour qu'on se represente uno personnaiitó qui 
agira conformóraent à sa nalure : Venus no peui que 
favoriser les aniouroux et Mercuro assuror le succès 
dos alFaires et des oscroquerios. Do mênie pour los 
constellations, auxquollos se rattachont uno quantite 
de legendes ; Io « catastérisrao », c'ost-à-dire Ia trans- 
lation dans los astros, doviont Ia conclusion natu- 
rolle d'une foulo do recits. Les lióros do Ia fable ou 
môme ceux dela société liumaine continuentu vivre 
au ciei sous Ia forme d'étoiles brillantos. Porsde y 
retrouvo Andromòde, et le centauro Cliiron, qui n'cst 
autro quo le Sagittaire, y fraterniso avcc los Dios- 
curos jumeaux. Cos astórlsmos pronnont alors on 
quolque mesuro los qualités ot los défauts dos ôtros 
mytliiquos ou liisloriques qu'on y a transportes : le 
Serpent, qui brille prós du pòlo boréal, sera Tauteur 
de cures módicales parco qu'il ost Fanimal sacro 
d'Esciilapc 

i\Iais CO fondomenl religieux dos règlos do Tas- 
trologie n'est pas toujours reconnaissablo, partois 

li' 
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il cst cntièrcmont oublió, ot ces rògles prcnnent 
alors rapparencc d'axiomes ou de lois fondéos siir 
une longuc obscrvation des phénomònos célostcs. 
Ccst lii une simplc façade scicnlifiquc. Lcs procedes 
do Tassimilation aux dieux et du catastérisme ont 6té 
pratiqués en Orient longtemps avant de Tôtre en 
Grèce. Les images tradilionnelles que nous repro- 
duisons sur nos caries celestes, sont les restes fos- 
siles d'une luxuriante végétation niythologique, et 
les anciens, outro notre sphère classique, enconnais- 
saient une autre, Ia « Splière barbare », peuplée de 
tout un mondo de personnages et d'animaux fantas- 
tiques. Ces monstros sidéraux, auxquels on attri- 
buait dos vertus puissantes, étaient paroillement le 
résidu d'une multitude de croyances oubliées. La 
zoolàtrio était abandonnéo dans les templos, mais on 
continuait à considérer comme divins le Lion, ie 
Taureau, FÜurs, les Poissons, que Timagination 
orientale avait roconniis sur Ia voúto étoilée. De 
vioux totems des tribus sémitiques ou des nomes 
egyptiens se survivaient transformes en constella- 
lions. Des éléments héte'rog6nes, empruntésà toutes 
les religions de TOrient, se combinent dans Turano- 
grapliie des anciens, et, dans Ia puissanco atlribue'e 
aux fantômes qu'ellc evoque, se propage Tédio indis- 
linct d'antiques dévotions, qui nous restent souvent 
inconnues 

Ainsi ]'astrologie fut religieuse par son origine 
et ses príncipes; elle le fut encore par son alliance 
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étroite avcc les cultos orienlaux, siirtoiit avec ceux 
tios Baals syriens et dc Mithra; clle Io fut oriíin par 
los oílbls qu'olle prodiiisit. Je no voux ])as parlor dos 
ellets qu'on attond do tol astérismo dans tol cas par- 
ticuiicr : 011 lui supposait parfois Ia puissanco do 
provoquei'mòrao Tapparilion dos divinités soumisos 
à sou onipiro Mais j'ai on vuo l'aclion généralo 
quo COS doctrinos oxorcèroiit sur Io paganismo 
romain. 

Quand Ics dicux do TOlympo furcnt incorporós 
dans los astros, quand Saturno et Júpiter devinront 
dos planètes et Ia Vierge Céleste un signo du zodiaque, 
ils priront un caractòro Irès dilTórent de celui qui 
leur avait appartonu à Torigino. Nous avons mon- 
tré comment on Syrio, ridée de Ia rópótition indéti- 
nio de cycles d'annces suivant losquols soproduisent 
les révolutions celestes, conduisit à Ia concoption de 
rélornité divino, comment Ia théorie de Ia domina- 
tion fatale dos astros sur Io mondo amena collo do Ia 
toute-puissance du « maitre dos cioux », comment 
Tintroduction d'un culto universol fut Io rósultat 
nócessaire do Tidéc quo les étoilos exercont leur 
inüuence sur los peuples de tous los climats'. Toules 
COS consóquences des priucipes do rastrologio en 
furent logiquement déduites, dans les pays latins 
comme choz los Sémites, et amenèrent une rápido 
métamorphose do rancieuno idolàtrie. Comme en 
Syrio aiissi, íe Soloil, qui, solon los astrologuos, 
mène le chieur dos planètes, « qui est conslitué le roi 
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et le conducteur du monde cntier », devicnt nc'ces- 
sairement Ia puissance Ia pliis élcvée du panthóon 
romain. 

L'asli'ologic niodifia aussi Ia tlicologie cn intro- 
duisanl dans ce panthcon imc foule de dieux nou- 
vcaiix, dont quelqucs-uiis sont singulièrement abs- 
traits. On íidorera désormais les constellations du 
íirmament, et cn parliculici" Ics douzc signos du zo- 
diaquc, qui onl chacun Jeur legende mylliologique, 
le Ciei {Caehis) lui-môme, regardé comme Ia cause 
première et qui pavfois se confond avec FEtre su- 
prôme, les qualre élements dont rantilliòse et Ia 
transmutation perpétuellcs produisent tous les phé- 
nomònes sensibles etqui sont souvont synibolisés par 
un groupc d'animaux prôts à s^entre-dévorer enfin 
le Temps et ses subdivisions Les calendriers 
fuvcnt religieux avant de devçnir civils; ils n'eu- 
rent pas d'abord pour objet de noter Ia mesure des 
instanls qui s'écoulaient, mais Ia récurrence do dates 
propices ou néfasles, séparéos par des intervallos 
périodiques. Le rotour de moments détei'mines, 
c'est un 1'ait d'expérience, est associe à Tapparition 
do ccflains phénomònos : ils ont donc une elíica- 
citó spécialo, sont douós d'un caractère sacro. 
L'astrologio, en fixant les ópoques avec une rigueur 
mathématiquo, continua à leur 7'econnaitre, pour 
parler comme Zénon, « une force divino » Le 
Tomps, qui rògie le cours des astros et Ia transubs- 
tantiation dos óléments, est conçu comme le niaitrc 
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dcs dieux ct Ic príncipe primordial^ et il est assimile 
au Destin. Chaque portion de sa durée iníinie amene 
quelque mouveraont propice ou fimesle des cieux, 
anxieusement observes, et transforme Tunivers, in- 
cessamment modifié. Los Siòcles, les Anncíes, les 
Saisons, qu'on mot en rolation avec les quatro vents 
ot lesquatre points cardinaux, lesdouze Mois, soumis 
au zodiaquc, ie Jour ct Ia Nuit, les douze ITourcs, 
sont personniliés et divinisós, comme étant les aii- 
teurs de tous les cliangeníenls de Tunivers. Les 
tigures ailégoriques, imaginées pour ces abstractions 
par le paganismo astrologique, ne périrent mòme 
pas avec lui "; le symbolisme qu'il avait vulgarisé 
lui survécut;, et jusqu'au moycn àge ces images de 
dieux dóclius furent reproduites indcfiniment dans 
Ia scuipture, Ia mosaique et les miniatures cliré- 
tiennes 

L'astrologie intervient ainsi dans toutes les idées 
religieuses, ct les doctriues surta dcstincc du monde 
et de riiomme se conforment aussi à ses enseigne- 
mcnts. Sclon IJérose, qui cst rintcrprèle de vieilles 
thdorics clialdéennes, rexistence de Tunivers est for- 
méo d'une sério de « grandes années «, ayant clia- 
cuno lour été et leur liiver. Leur elé se produit 
quand toutes les planèles sont en conjonclion au 
mème point du Câncer, et il amène une conllagra- 
tion généralc. Inversement, leur liiver arrive quand 
toutes les planètes scnt réunies dans le Capricoi'nc, 
et il a pour résultat un déluge universel. Chacun de 
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ces cyclcs cosmiqnes, doiit Ia diireo, suivant los cal- 
culs les plus probablcs, était do 432,000 ans, est Ia 
reproduction cxacle de ceux qui Tonl precede. Kii 
odet, los astros roprenant cxaclement Ia inôme posi- 
tion doivont agir d'iiiic mánièro idenlicjuc. Cette 
Ihéorie babylonienne, antlcipalioii de ccllo du « re- 
tour étornel dos choses » quo Niotzsclio se gloriliait 
d'avoir découverto, jouit d'une faveur diirable dans 
l'anliquilé, el cllc se Iransmit sous diversos formes 
jusqii'à Ia Ronaissanco La croyancee que le mondo 
devait ôlro dótruit par Io fou, répanduo aussi par Ia 
philosopbie stoicienne, Iroiiva dans ces spéciilations 
cosmologiques un nouvol appui. 

Ce n'cst pas soulemont Tavonir do l'univcrs quo 
Tastrologio révèlOj c'esl aussi Ia vie futuro dos mor- 
tels. Solon uno doctrino chaldéo-porsique, accoptée 
par los mystères paíens et que nous avons déjà signa- 
léouno amèro nécessité conlraint les ànies, dont Ia 
multitude pouple les hauteurs celestes, à descondro 
ici-bas pour y animer los corps qui les tiennent cap- 
tivos. En s'abaissant vors Ia torre, elles traversont 
les sphères dos planètes, el rcçoivcnt de cliacun do 
ces astros errants, suivant saposition, quolques-unes 
de lours qualités. Inversement, lorsqu'après Ia 
mort elles s'échappent do leur prison charnelle, 
elles remonlont à leur première demoure, du moins 
si elles ont vécu pieusement, ct à mesuro qu'ellos 
passent par los portos dos cieux suporposós, elles se 
dépouillent dos passions et dos poncluints qu'elles 
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avaient acquis durant leur prcmicr voyage, poui- 
s'élcver cníin, purcs csscncos, jusqii'au séjour lumi- 
ncux dos dieiix. Elles y vivenl à jamais au niilieu 
des astrcs élcrnels, soustraites íi Ia dominaüon des 
desüns et aux limitations mômos du temps. 

Ainsi rallianco des Uiéorômes astronomiques avec 
leurs vieilles croyanccs fournit aux Chaldéens des ré- 
ponses à toutos les queslions que riiomme se pose sur 
les relalions du ciei el de Ia torro, sur Ia nature do 
Dieu, sur rexistcnce du monde ct sur sa propre íin. 
L'astrologie fut vérilablement Ia première theologio 
seiontifique. La logiquc de i'liel]enismo coordonna 
les doctrines orientales, les combina avec Ia phi- 
losopliie sloicienne et en constitua un système d'une 
incontoslablc grandeur, roconstruclion idéale de 
Tunivors, dont Ia hardiesse puissante inspire à 
]\[anilius, lorsqu'il no s'épuise pas à domptor une ma- 
liòro rebello, des acconts convaincus et sublimes 
La nolion vague et irraisonnee de Ia « sympathie » 
s'est Iransformdo on un sontiment profond, fortifié 
par Ia réílexion, de Ia parente de Tàmo humaine, 
esseiice ignéo, avec les astrcs divins La contom- 
plation du ciei est devenue une communion. Dans 
Ia splendour des nuits, 1'esprit s'enivrc de Ia lumière 
que lui versont les fcux do TéHier; porte sur les 
ailes do Tenlbousiasme, il s'clève au milieu du 
chocur sacré dos étoilos, ct suit lours mouvements 
liarmonioux; « il participo à leur immortalité et, 
avant Io lorme fatal, il s'entretient avec los dieux 
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iMalgré lu précision suhtilo que les Geocs inlrodiiisi- 
rent dans leiirs spóciilalions, le sontiment qui péné- 
tra Fastrologio jusqu"à Ia liu da paganisme, nc dó- 
montit jamais ses origines orienlales et religieuscs. 

Lc príncipe capilal ■qu'elle imposa fut celui du 
falaiisme. Comme s'exprime le poèto " : 

Fata roguiit orbeiii, certa stant onmia lege. 

Au lieu do dieux [agissant dans le monde, comme 
riionime dans Ia sociéld, au grd de Icurs passions, 
les Chaldéens ont los premiers conçii Tidée d'une 
Tiécessité inllexiblo, dominant Funivers. lis obser- 
vèreni qu'uno loi immnablo rcglail le niouvement 
dos corps célestcs, ei, dans le premier enliiousiasme 
de leiir dócouverle, ils étcndii'ent ses eílels ;i tons los 
phénomcnes moraux ei sociaux. ün determinismo 
absolu cst impliquó dans los postulais de Tapotéles- 
matique. La Tyché ou Fortune divinisóe devient Ia 
niailresse irrésistible dos mortels et dos immortels, 
et clle fui cn etlet, sous TEmpiro, révérée par quel- 
ques esprits exclusivement. Notre volontó réfléchie 
n'a jamais qu'une part bien restreinte dans notre 
bonlieur ot nos succòs, mais, au miliou dos pronun- 
ciamentos et de Tanarchio du ni° siòcle, un Ilasard 
aveugle semblait bien so jouer souverainement do Ia 
vie de cliacun, et Fon comprond que les princes óphc- 
mòrcs de cette époque aient, comme les foules, 
reconmi en lui le seul,arbitro de leur sorl". La puis- 
sancc de cette concoption fatalisto dans Fantiquité 
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peut so mesurçr u &a longue- persislance, tout au 
moins en Orient d'oü ellc étáit originaire. Sortie dé 
Habylonio clle se répand dòs ]'époque alexan- 
drino dans lout le monde líeiléniqiie, et à Ia fin du 
paganismo, c'cst oncoro contro ollo qu'est dirige en 
grande partie roíTort de Tapologétique clirétienne 
mais clle devait résislor à toules los altaques et s'ini- 
posor encore à l lslam. Mftmo dansTEurope latino, 
malgré Ics anatlièmes do TEglise, survócut confusé- 
ment à travers le moyen âge Ia croyanco que sur 
cotio torre lout arrive do quolqne maniòre 

Per ovra delle roto niagne, 
Cho drizzan ciaêcun semc ad alcun fine 
Secondo chc le stelle son coitipagne 

Los armes dont les dcrivains occlésiastiquos se sor- 
vont pour combatlre ce fatalisme sideral, sont em- 
pruntées à Tarsenal Ia vioille dialectiquo grocque : 
ce sont en général celles qu'ávaiont omployéos 
dopuis dos siòclos teus les défenseurs du libro arbi- 
tro ; le dótorminisme détruit hi rosponsabilité; los 
recompenses et les chàtimenls sont absurdos si les 
hommes agissent en verlu d'uno nécessih? qui los 
domine, s'ils sont dos héros ou dos criminols nós. 
Nous n'insislerons pas sur cos discussions mélaphy- 
siques*"; mais il ost un argument qui touclie de plus 
près au sujet donl nous nous occupons : si un Deslin 
irrévocable s'impose à nous, aucune supplication, 
objectait-on, ne pout changor sa volonté; le culto 

13 
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est ineíficacc, et les priòres ne sont plus, pour em- 
ployer une expression de Súnèqiie, que « les conso- 
lations d'esprils maladifs " ». 

Et, sans doute, certains adeptes de Taslrologie, 
comme Tempereur Tibère négligent les pratiques 
religicuscs dans Ia persuasion que Ia Fatalité gou- 
verne toutes choscs; à Texemple des stoiciens, ils 
érigent cn devoir moral Ia soumission absolue au 
sort omnipotent, Ia re'signalion joyeuse à Tinévitable, 
et se contentent de vénérer, sans lui rien demander, 
Ia puissance supérieure qui régit runivers. Ils se 
disent souniis au destin mômc le plus capricieux, 
semblables à Tesclavo intelligent qui devine, pour 
les satisfaire, les désirs de son maitre et sait ren- 
dre supporlable Ia plus.duro servitude Mais les 
masses ne s'ólevaient pas à cette bauteur de renon- 
cement. Toujours le caractòre religieux de Fastrolo- 
gie fut maintòmi aux dépens de Ia logique. Les 
planètes et les constellations n'(5taient pas seule- 
nient des forces cosmiques dont Taction propice ou 
néfaste s'aíraiblLssait ou se renforçait suivant les 
détours d'uno carrière íixée de toute éternité. Elles 
étaient des divinités qui voyaient et entendaient, se 
réjouissaient ou s'ainigeaient, avaient une voix et un 
sexe, étaient prolifiques ou stériles, douces ou sau- 
vages, obsóquieuses ou dominatrices On pouvait 
donc apaiser leur courroux et se concilier leur faveur 
par des rites et des oíFrandes; môme les astres 
adverses n'étaient pas inexorablcs, et se laissaient 
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ílécliir pac dos sacririccs et dos supplicaüons. Lo 
pédanl borné qu'est FirmicusMatcrnus, aflirmeavcc 
forcc Ia ioulo puissance do Ia fatalité, mais en mômc 
temps il invoque les dioux, poiir résister avcc lour 
aide à riníluence dos éloiles. Encore au iv' siòcle, los 
paiens do Romc étaicnt-ils sur lo point de se marier, 
voulaient-ils faire quelquc enipletto, ambitionnaiont- 
ils quolquo dignité, iis couraiont demandor au devin 
scs pronoslics, tout oii priant les Destins de loui- 
accorder des anndes prospòros Uno antinomie 
fondamentale se manifeste ainsi dans toutle dévo- 
loppement de Tastrologie, qui prétendait devenir uno 
scionce oxaclo, mais qui fut à Torigine et qui resta 
toujours une théologie sacerdotalo. 

Toutefois, à mesuro quo Tidée de Ia Fatalité s'ini- 
posa et se ropandit, le poids do cetto théorio désos- 
péranle opprima davantago Ia conscionco. L'liommo 
se sontit dominó, accablé, par des forces avouglos, 
qui rentrainaiont aussi irrésistiblement qu'olles fai- 
saiont mouvoir les spliòres célestes. Les àmos clior- 
chèront à écliappor à Ia pression dc co mécanisme 
cosmiquo, à sortir do Tosclavage oíi les maintenait 
FAnankò. Mais pour so soustraire aux rigueurs de sa 
domination, on n'aplus confiance dans les cérómo- 
nios do Tancien culto. Les puissances nouvellos qui 
so sont cmparéos du ciei, doivont être apaisees par 
des moyens nouvoaux. Les roligions orientales 
apportent le remèdo aux maux qu'olles ont cróós, et 
cnseignont des procédés puissants et niystérieux 
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pour conjurer Ic sortAussi parallèlcment à Tas- 
trologic, voit-on sc propagcr uno aberration plus 
nefasto, Ia magio 

Si Ton passe de Ia lecture de Ia Tétrabible de Pto- 
lémée à cello d'un papyrus magique, on se croira 
toiitd'abord transporte à Taulre exlréniité du monde 
intollectuol. On ne trouve plus rien ici de Tordon- 
nance systématique, de Ia metliodo sévère qui dis- 
linguent Toeuvre du savant d'Alexandrie. Sans doute, 
les doctrinos de rastrologie sont aussi chimdriquos 
que cellcs de Ia magie, mais ellos sontdeduites avec 
une logique qui force Fasscntiment dos osprits re'fld- 
chis, et qui fait totalement dófaut dans les ouvrages 
de sorcelleric. Recettes empruntees à Ia niédecine et 
à Ia superstition populaires, pratiques primitives 
rejelées ou delaissées par les rituels sacerdotaux, 
croyances répudiéos par une rcligion progressive- 
ment moralisóe, plagiats et contrefaçons do toxtes 
littórairos ou liturgiques, incantations oü sont invo- 
quéos au milieu d'un baragouin inintelligible les 
dieux de toulcs les nations barbares, co'rémonics 
bizarros et déconcertantes, forment un cbaos oü Tima- 
gination se perd, un pot-pourri oíi il somble qu'un 
syncrétismo arbitraire ait clierclié à réaliser une con- 
fusion inextricablc. 

Cependant, si Fon observe avec plus d'atlention 
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commont Ia magie opòre, on constalera qu'e]Iopart 
de príncipes analogues et agit d'après dcs raisonnc- 
ments parallèles à ceux de Tastrôlogie. Nées en niôme 
temps dans les civilisations primitives de TOrient, 
toutes deux rcposent sur un fonds d'idées conimu- 
iies La première découle, comme Ia seconde, du 
principe de Ia sympalhie universelie, seulement elle 
ne considère plus Ia relation qui existe entre les as- 
tros, couraut sur le plafond du ciei, et les phénomònes 
physiques et moraux, mais celle qui unit entre eux 
les corps quels qu'ils soient. Elle part de Tidée pré- 
conçue qu'il existo entre certaines choses, certains 
mots, certaines personnes^ dos relations obscures 
mais constantes. Cos correspondances sont établies 
sans hésitation entre les objots matériels et les ôtres 
vivants, car les peuples sauvages attribuent à tout ce 
qui los entoure, une àme et une existence analogues 
à celle de riiommc. La distinction dcs trois règnes 
de Ia nature ne leur a pas 6tó enseignée; ils sont « ani- 
mistos ». La vie d'une personne peut ainsi ôtre liée 
à celle d'un objet^ d'un arbre, d'un animal, de tolle 
sorte que si Tun périt, Tautre meure, et que tout dom- 
mage éprouvd par Tun fasse soufTrir son inséparable 
associe. Parfois le rapport qu'on établit provient 
de motifs clairoment intelligibles comme Ia ressem- 
blance entre Tobjot et Tôtre : ainsi, dans Ia pratique 
de renvoútement, lorsque pour tuer un ennemi on 
transperce une figure de ciroqui ostcensée le repré- 
senter; ou bien cc lien presumé resulte d'uncontact. 
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môme passager, qu'òn suppose avoir cróé des aíR- 
nitds iadeslructibles, par exemple lorsqu'on opòre 
sur le vôtement d'im abscnt. Mais ces relations ima- 
ginaires ont souvent dos raisons qui nous dchappent; 
ellcs dérivcnt coinme les qualilós attribuées aux 
ótoilcs par rapotélesmatiquo, de vicilles croyances 
dont le souvenir s'cst perdu. 

Commc raslrologie, Ia magle est donc à certains 
égards une science. D'abord, elle repose en partie, 
comme les prddictions de sa compagne, sur Tobserva- 
tioTi, — une observalion souvent rudimenlaire, su- 
perficielle^ hâlive, erronéo, mais néanmoins tròs con- 
sidérable. Cest une discipline expérimentale. Parmi 
Ia multitude des faits que Ia curiositd des magiciens 
a notes, il en était d'cxacts, qui ont reçu plus lard Ia 
consccralion des savants. L'altraction de Taimant sur 
le fer a dlé utilisée par les thaumaturges avant d'ôtre 
interpréteepar les pliysiciens. Dans les vastes com- 
pilations qui circulaienl sous les noms vénérables de 
Zoroastre ou d'IIostanès, des remarques fdcondes se 
môlaientcertainement à des idóes puériles et à des 
préceptes absurdos, tout comme daiis les traités 
d'alchimie grecque qui nous sont parvenus. L'id(5e 
môme qu'en connaissant Ia puissancc de certains 
agents on peut faire agir les forces cachées do Tuni- 
vers et obtonir des i'ésultats extraordinaires, inspire 
les recherches do Ia pbysiquo comme les aíTirmations 
de Ia magie. La magie est une pbysiquo dévoyde 
comme Tastrologie est uno astronomie pervertio. 
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Do plus. Ia magie, toujours commo Fastrologie, 
est une science, parcc qii'elle part de Ia conception 
fondamentale qu'il existe daiis Ia nalure un ordre et 
dcs lois et que Ia même cause produit toujours les 
mêmes effets. La cérémonie occulte, qui s'accomplit 
avec le soin d'une expérience de laboratoiro, aura ré- 
guliíirementla conséquence attendue. II suflit de con- 
naitre Ics aíEnités mystérieuses qui unisseut toules 
choses, pour mettre en mouvement le mécanisme do 
]'univors. Seulement Terreur dos sorciers est d'éta- 
blir une association entro dos pliénomènes qui ne 
dépendent nullement Tun de Tautre. Lo fait.d'expo- 
ser un instant à Ia lumièro une plaque sensible dans 
uno chambre noire, de Ia plongor ensuite, suivant 
dos recettes données, dans des liquides appropriés 
et d'y faire appai'aitrc ainsi Timage d'un parent ou 
d'un arai, est une opération magique, mais fondée 
sur des actions et des réactions véritablos, au lieu de 
i'ctre sur des sympalhios ot dos antipatliies arbitrai- 
rement supposéos. La magie est donc bien une science 
qui so cherche et qui devient plus tard, commo Ta 
dófmie Frazer, « une sceur bâtarde de Ia science ». 

Seulement, comme Tastrologio, ello aussi fut reli- 
gieuse àl'origino, et resta toujours une soeur bâtarde 
de Ia roligion. Toules deux grandirent ensemble dans 
les templos de TOrient barbare. Leu rs pratiques 
firent partie d'abord du savoir équivoque do féti- 
cheurs qui prétondaiont, par des ritos connus d'eux 
seuls, agir sur les esprits qui pouplaient Ia nature 
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ct Ia viviliaient lout enlièrc. La magie a été ingé- 
nieusement défihie « Ia stratdgie dc ranimismc " ». 
Mais, de mômo que Ia puissance de plus en pliis 
grande altribuée par les Clialdéens aux divinite's 
sidérales, transforma Ia vieiüe astrologie, de môme 
Ia sorcellerie primitive prit un autre caractère à 
mesure que le monde des dieux, conçus à l'image do 
rhomme^ se dégagea et se dislingua davanlage des 
forces physiques. L'élémcnt mystique, qui de tout 
iemps se môlait à ses cérémonies, en reçut une pre- 
cision et un dcveloppement nouveaux. Le magicien, 
par ses "cliarmcs, ses talismans et ses conjurations, 
agit dcsormais sur les « démons » célcstes ou infer- 
naux et les contraint à lui obéir. Mais ces esprits ne 
lui opposent plus seulement Ia résistance aveugle de 
Ia matière, animée d'une vie incertaino; ce sont dos 
ôlres actifs et subtils, doués ,d'intelligence et de 
volontó. lis savent parfois se venger de Tesclavago 
qu'on prétend leur faire subir et punir de son au- 
dace Topérateur qui les redoute, tout en invoquant 
leur secours. L'incantation prend ainsi souvent Ia 
forme d'une prière adressée à des puissances supé- 
rieures à Tlionime, et Ia magie devient un cuUe. Ses 
rites se développent parallòlement aux liturgies 
canoniques et souvent les envahissent lis sont 
séparés par cette frontière vague, constamment dé- 
placée, qui limite les domaines contigus de Ia rcli- 
gion et de Ia superslilion. 
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Cetto magie, mi-scientifique, nii-religieusc, ayant 
ses livres et ses adoptes professionncls, est d'ori- 
ginc orienlale. La vieille sorcellcrie grecque et 
italique scmble avoir été assez bénigne. Conjurations 
qui (létourncnt Ia grôle ou formules qui attirent Ia 
pluic^ malcliccs qui rendent les clianips stériles et 
font périr Io bétail, phillres d'amour, onguonls de 
jeunesse, remèdes de bonne femnie, ialismans contre 
le mauvais ceil, tout cela s'inspirc des croyaiiccs de 
Ia superstition populaire, et se maintient aux confins 
du folk-iore et du charlatanisme. Mômc les magi- 
ciennes de Tliessalio, qui passaient pour faire des- 
cendrc Ia lunc du ciei, ótaient surtout dos botanistes 
qui connaissaient les vertus merveilleuses des 
simples. L'eírroi que les necromancicns inspircnt, 
provicnt en grande partie de ce qu'ils cxploitent Ia 
vieille croyance aux revenants. lls mettent en oeuvre 
Ia puissance ([u'on attribue aux fantômes, et glissent 
dans les tombeaux des tablettes de metal couvortes 
d'exécralions^ pour vouer un eimemi au malheur ou 
à ia mort. Mais il n'y a aucune trace, en Grèce ni en 
Italie, d'un systòme coliórent de doctrines, d'uno 
discipline occulte et savante, ni d'un enseignement 
sacerdotal. 

Aussi les adeptesde cet art douteux sont-ils mépri- 
se's. Jíncore à Tépoque d'Auguste, ce sont surtout des 

i3* 
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gueuses equivoques qui excrcent leur misérable raé- 
tier dans Ics bas-fonds des quartiers populaircs. Mais 
avec l'invasion des religions orientalcs, Ia considé- 
ration pour le magicien grandit, et sa condilion 
s'élòvo On riionore et on le redoute davantage. 
Au u" siòcie, nul ne conteste plus gu^re qu'il puisse 
provoquei' des apparitions divines, conversor avcc 
4es esprits supérieurs et môme s'élevcr en personne 
jusqu'au ciei 

On saisit ici Taction victorieuse dos cultes alexan- 
drins. En Egypte nous Tavons vu (p. 114), le 
rituel, à proprement parler, n'étaitpas autre cliose à 
Torigine qu'un ensemble de pratiques magiques. Los 
íidèles imposaient par Ia prière ou mcnie ia menace 
leurs volontés aux dieux. (^eux-ci dtaient contraints 
d'ob6ir sur le champ à rofficiant, si Ia liturgie était 
exactement accomplie, si les incantations et les pa- 
roles operantes étaient récitces avec Fintonation 
juste. Le prôtrc instruit avait une puissance presque 
illimitée sur tous les ôtres surnaturels qui peu- 
plaient Ia terre, les eaux, Tair, les enfers et les 
cicux. Nulle part on ne maintint moins Ia distance 
qui sépare rbumain du divin; nulle part Ia difréren- 
ciation progressivo qui éloigna parlout Ia magie de 
Ia religion, no resta moins avancée. Elles demeurè- 
rent si intimement associées jusqu'à Ia fm du paga- 
nisme qu'on a peine parfois à distinguer les lextes 
qui appartiennent à Tune ou à Tautre. 

Les Chaldéensaussi étaient de grands maitres cs- 
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sorcellerie, à Ia fois verses dans Ia connaissance des 
présagcs ct experts à conjnrcr les maiix que ceux-ci 
annonçaient. Les magiciens, conseillers écoutés des 
róis, y faisaient purlie du clergé officiel, y invoquaient 
dans leurs incantations Taide des dieux de TEtat, et 
leiir science sacrée y élait aussi respeclée que Flia- 
ruspicine en Etrurie. Le preslige faljuleux qui con- 
tinua de Fentourer, en assura Ia persistance après Ia 
chuto de Ninive ct de Babylone. La tradition n'cn 
était point perdue seus les Césars, et une quantité 
d'enchanteurs se réclamaient à tort ou à raison de 
Fantique sagesse de Ia Chaldée 

Aussi, le tliaumaturge, liéritier supposé des prôtrcs 
archaiques, prend-il à Romc môme une apparence 
toutc sacerdotale. Sage inspiré qui reçoit les confi- 
dences des esprits celestes, il se rapproclie par Ia 
dignité do sa tenue et dc sa vie des pliilosophes. Le 
vulgaire ne tardo pas à les confondrc et, de fait, Ia 
philosopliio oriontalisante de Ia fm du paganismo 
accueille et justitio toutes les superstitions. Lo néo- 
platonisníc, qui fait à Ia démonologio uno largo 
placo, pencho de plus en plus vers Ia théurgie, oíi il 
fmit par se pordre. 

Mais les anciens dislinguent expressement de cot 
art licite et lionorablc, pour loquei on inventa ce 
nom de « lliéurgic » Ia « magic » propromont dite, 
toujours suspecte et réprouveo. Le nom de niages 
(uiyo'.) appiiqué à tous les faiseurs do mirados, de- 
signe proprement les prôtros du raazdéisme, et une 
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tradition bicn atteslôe faisait, en eíTet, des Perses 
les auteurs de Ia véritable magie, de cellc que le 
moyen âge appellera magie noire. S'ils ne Tont pas 
invenlée, car clle est vieille commc rhumanité, ils 
ont du moins été les premiers à Tédifier sur un fon- 
dement doctrinal et à lui assigner une placo dans un 
systèrne thdologique nettement formule. Cest le 
dualisme mazdéen qui donna à ce savoir peniicieux 
une puissance nouvelle avec les caractères qui le 
distingueront désormais. 

Sous quelles inlluenccs Ia magie perse s'est-clle 
formée? quand et comment s'est-e]le propagée ? ce 
sont là des questions encore mal élucidées. La fu- 
sion intime qui s'opéra à IJabylone entre les doc- 
trines religieuses des conquérants iraniens et celles 
du clergó indigène, se produisit aussi dans cct ordre 
de croyances et les mages établis en Mesopola- 
mie combinèrent Icurs traditions secrètes avec le 
code de rites et de formules redige par les sorciers 
chaldéens. La curiosité universelle des Grecs obtint 
de bonne heure communication de cettc science 
merveilleuse. Les pliilosoplies naturalistes, comme 
IJémocritc legrand voyageur, paraissent avoir fait 
plus d'un emprunt au trésor des observations re- 
cueillies par les prôtres orientaux. lis puisèrent sans 
doute dans ces compilations disparates, oü le vrai se 
melait à Tabsurde et le réel au fantastique, Ia con- 
naissance de quelques propriétés des plantes ou des 
minéraux, de quelques expériences de physique. 
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Cepcndant Ic clair génie des Ilellènes sc détourna 
toujoiirs des spéculations troubles de Ia magie, et no 
leur accorda qu'une altention distraite et une consi- 
deralion médiocre. Mais à répoque alcxandrine on 
traduisit en grec les livres attribues aux maitres à 
demi-fabuleux de Ia science persique, Zoroastre, IIos- 
tanès, Ilystaspe, et depuis lors jusqu'à Ia fin du paga- 
nisme ccs noms jouirent d'iine autorité prestigieuse. 
En même temps, les Jiiifs, iniliés aux arcanes des 
doctrines et des procé^dés irano-chaldéens, en firent 
connaitre indirectement certaines recetles partout 
oü Ia Dispersion les répandit Postérieurement 
une action plus immédiate fut exercée sur le 
monde roínain par les colonies persos d'Asie Mi- 
neure demeurées obstinément íidèles à lours 
antiques croyances nationales. 

La valeur parliculière que les mazde'ens attri- 
buaient à Ia magie découle ne'cessairemcnt de leur 
systeme dualiste, tel que nous Tavons exposé 
déjà En face d'Ormuzd, qui siòge dans le ciei 
luniineux, se drcsse son adversaire irréconciliable 
Ahrinian, qui rôgne sur le monde soutorrain. L'un 
est synonyme de clartó, de vérité, dc bonté; Tautre, 
de ténòbres, de inensonge et de perversité. L'un 
commande aux gênios bienfaisants qui protògent 
Ia piété dos íidèles; Tautro aux de'mons dont Ia 
malice provoque tous les maux qui aííligent Thu- 
nianité. Les deux principes opposés se disputent 
Ia domination do Ia terrc, et cliacun y a produit 
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tlcs ■ animaux ct des plantes favorablcs ou nuisi- 
bles. Tout y est célcstc ou infernal. Ahriman et ses 
dénions, qui viennent error autourdos liommcs pour 
les tenter et leur nuire®", sontdes dieux malfaisants, 
mais des dieux indépendants de ceux qui forment 
Farmee secourablo d'Ormuzd. Le mage leur sacrifie 
soit pour détourner Ics mallieurs dont ils le mena- 
cent, soit aussi pour les exciter contre les ennemis 
du vrai croyant. Gar les esprits immondcs se 
délectent aux immolalions sanglantes, et ils vien- 
nent se repaitrc des vapeurs de Ia chair fumant sur 
les autels Des actes et des paroles redoutablcs 
accompagnent toutes les oíTrandes. Plutarquo'" nous 
donne un exemple des sombres sacrifices des maz- 
déens. « Ils pilent dans un mortier, dit-il, une herbe 
appolée moly (une espèce d'ail) en invoquant Iladès 
(Ahriman) et les Tdnèbres, puis môlant cette herbe 
au sang d'un loup qu'ils égorgent, ils remportentot 
Ia jettent dans unlieu oíi le soleil ne pénètre pas. » 
Cest bien là une opération de nócromant. 

On comprend quelle force nouvelle une pareille 
conception de Funivers devait donner à Ia magie. 
Elle n'est plus seulement un assemblage disparate 
de superstitions populaires ct d'obscrvalions scienti- 
íiques. Elle dcvient une rcligion à rebours ; ses rites 
nocturnes forment Teffroyablc liturgic des puis- 
sances infernales. II n'cst aucun miracle que le ma- 
gicien experimente ne puisse attendre du pouvoir 
des dénions, s'il connait Ic moyen de les transformer 
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cn scs serviteurs; il n'est aucunc alrocito qu'il ne 
puisse invenler pour sc rcndre propices des divinitcs 
mauvaises, que lecrimc salisfait et que lasoulTrance 
réjouit. De là, cet ensemble de pratiques impies, 
célébrées dans Tombre, et dont Tliorreur n'a d'égale 
quo leur ineptie : préparation de breuvagcs qui trou- 
blent les sens et dgarent Ia raison; composition de 
poisons sublils qu'on extraitde plantes démoniaqucs 
et de cadavres qu'a saisis Ia corruption, filie des en- 
fers immolations d'enfants pour lire Tavenir dans 
leurs entr ailles palpitantes ou cvoquer les revenants. 
Tous les raffinements sataniques que peut concevoir 
en un jour de dénience une imagination pervertie " 
plairont à Ia malignité des esprits immondes; plus 
leur monstruosité sera odieuse, plus certaine sera 
leur efficacité. 

Eu présence de ces abominations, TEtat romain 
s'émeut, et il les frappc de toute Ia rigueur de sa 
justice répressive. Tandis qu'on se contentait d'or- 
dinaire, en cas d'abus constate, d'expulser de Rome 
les astrologucs — qui se liàtaient d'y renlrer, — les 
magiciens étaient assimiles aux meurtriers et aux 
empoisonneurs et punis des derniers supplices. On 
les clouait sur Ia croix, on les exposait aux bètes. On 
poursuivait non seiilement Texercice de leur pro- 
fession, mais le siniplefait de posséder des ouvrages 
de sorcelleric 

Seulement, il est avec Ia police des accommo- 
dements, et les moeurs furent ici encore plus fortes 
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que les lois. Les rigucurs intermittcntes des édits 
impériaux ne furent [)as plus cílicaccs pour dé- 
truire une superstition invélérée, que Ia polemique 
clirélienne pour Ia guérir. L'Etat et TEglise en 
s'unissant pour Ia combattre roconnaissaient sa 
puissance. Ni le premier ni Ia seconde n'alteignait 
Ia racine du mal, et ne niait Ia réalité du pouvoir 
exerce par les sorciers. Tant qu'on admit que les es- 
prits malins intervenaient constamment dans les 
aíTaires terrestres, et qu'il existait des moyens secrets 
permetlant à Topérateur de les dominer ou de par- 
tager leur puissance, Ia magie fut indestructible. 
Elle faisait appel à trop de passions humaines pour 
n'ôtrc pas entendue. Si, d'iinc part, le désir de péné- 
trer les mystòres de Tavenir, Ia crainte de malheurs 
inconnus et Tespoir toujours renaissant poussaient 

, les foules anxieuses àchercher une certitude chimé- 
rique dans Tastrologie, dc Tautre, dans Ia magie, 
Fattrait troublant du nierveilleux, les sollicitations 
de Famour et dc Fambition, Tapre volupté de Ia 
vengeance. Ia fascination du crime et Tivresse du 
sang versé, tous les instincts inavoiiables dont on 
cherche dans Fombre Fassouvissement, exerçaicnt 
tour à tour leur seduetion. Elle poursuivit à travers 
tout Fempire romain son cxistence occulte, et le 
niystòre môme dont elle était forcde de s'entourer 
augmenta son prestige en lui donnant presque Fau- 
torité d'une révélation. 

Une aflaire çurieuse qui se passa dans les der- 
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nières annécs du v" sièclc à Béryte en Syrie, noiis 
montrc quello confiance Ics esprits Ics plus éclaircs 
gardaient encorc à cette époque dans Ics pratiques de 
Ia magic Ia plus atrocc. Des étudiants de Ia célèbre 
ccole de droit de çelte ville voulurent une nuit 
égorger dans Io cirque un esclave, afin que le mailre 
de celui-ci obtint les faveurs d'uno femme qui lui 
résislait. Dénoncés, ils durent livrei- les volumes 
qu'ils lenaient caches, parmi lesquels on Irouvaceux 
de Zoroastre et dllostanès, avec ccux de Taslro- 
logue Manétlion. La ville fut en émoi, et de nou- 
velles pcrquisitions prouvèrent que beaucoup de 
jeunes gens préféraient à i'étude des lois roraaines 
celle de Ia science qu'ellos prohibaient. Sur Fordre 
de Tdvôque^ ou fit un solennel autodafé de toute 
cette littérature en prósencc des magistrais et du 
clergé, après avoir donné lecture publique des pas- 
sagcs les plus révoliants, en sorte, dit le pieux au- 
teur qui nous raconte cette liistoirc '% que chacun 
apprit à connaitre les promesses orgueilleuses et 
vaincs des démons. 

Ainsi se perpétuaient encore dans TOrient chre- 
tien après Ia chute du paganismo les antiques tradi- 
tions des mages. Elles devaient y survivre môme à Ia 
domination de TÉglise^ et, malgre les principes ri- 
goureux de son monothéisme, Tlslam fut infccté par 
les superstions de Ia Perse. L'art nefasto que cellc-ci 
avait enseigné n'opposa pas cn Occident une résis- 
tance moins obstinée aux poursuites et aux anathí;- 
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mes; il restait toujours vivace dans Ia Rome du y" sic- 
cle ct, alors que Tastrologic savanlc sombra en 
Eiiropc avcc Ia science môme, le vieux dualisme maz- 
décn continua à s'y manifeslcr à travors le moycn 
àge jusqu'à Taurore des tcmps modernes dans Ics 
cére'nionies de Ia niesse noire ct du culte de Satan. 

* 
¥ 4- 

Sceurs jumellcs cngcndrées par TOricnt supcrsti- 
tieux ct érudit, Ia magie et Tastrologic sont toujours 
restées les filies hybrides de sa culture sacerdotale. 
Lour cxistence est gouvernée par deux príncipes 
contraires, le raisonnement ct Ia foi, et leur volonté 
oscille pcrpélucllemcnt entre ces deux pôles de Ia 
pcnsée. Elles s'iiispircnt Tune et Tautre de Ia 
croyance en une sympatliic universelle, qui suppose 
entre les ètres et les objets, animes tous pareillemcnt 
d'une vie myste'rieusc, des relations occultcs et puis- 
santes. La doctrine des inllucnces sidérales, combi- 
née avec Ia conslatation de rimmutabilité des révo- 
lutions célestes, conduit Tastrologicà formulcr pour 
Ia prcmiòrc fois Ia tliéorie d'uu fatalisme absolu et 
préconnaissable. Mais à côté de ce dctcrminisme ri- 
goureux, elle conserve Ia foi de son enfance en des 
étoiles divines, dont riiomme par sa dévotion pcut 
s'assurer la bienveillance et désarmer Ia malignitc. 
La méthode cxpérimentalc s'y réduit à compléter les 
pronostics fondés sur le caractère supposé des dieux 

^ stellaircs. 
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La magic, ellc aussi, reste à demi-empirique, à 
demi religiouse. Gomme notrc physique, elle repose 
sur Tobservatiou, elle proclame Ia constanco dcs lois 
do Ia naliire, et elle clierclie à s'emparor des éner- 
gies latentes du mondo matóriel pour les asservir à 
Ia volontó de Tliomnio. Mais en môme temps elle 
rcconnait dans les forces qu'olle prétond se sou- 
mettre des esprits ou do'mons, dont on peut, par des 
sacrifices ot dcs incantalions, so concilior Ia protoc- 
tion, adoucir Ia malvoillance ou déchainer Tliosli- 
lité furibondo. 

Malgró loutes los aberrations oü ellos s'egarèrent, 
Tastrologie et Ia magie n'ont pas ótó inutilos. Leur 
savoir mensonger a contribuo sérieusement au pro- 
grès des connaissances liumaines. En entretenant 
cbez lours adeptos dos esperances chimériquos et dos 
ambitions fallacieusos, olles les vouòront à dos re- 
cberclios péniblos, qu'ils n'cussent sans douto pas 
entroprises ou poursuivios par amour désintéressó du 
vrai. Los o])sorvations que los prôtres do rantique 
Oriont rocueilliront avoc une inlassablo pationce, 
provoquòrent les premières decouvortos pbysiques 
ot astronomiques et, comme à Topoque do Ia sco- 
lastique, les sciencos occultos conduisiront aux 
sciencos exactos. Mais colles-ci, en roconnaissant 
plus tard Ia vanité dos illusions morvoilleusos dont 
ellos s'(5taicnt nourries, ruinèrent les fondemonts 
de Tastrologio et do Ia magie, à qui olles devaiont 
leur naissance. 



VIII 

LA TRANSFORMATION Dü PAGÀNISME 

ROiMAIN 

La rcligion dc ITAirope vers Tópoque dcs Sévòres 
devait offrii* à l'obscrvatoiu- un spcctacle d'uno 
étonnante variété. Lcs vicilles divinités indigèncs, 
italiqucs, ceiliqucs ou ibériqucs, bien que délrònces, 
n'étaient pas mortes. Eclipsécs par des rivales étran- 
gères, elles vivaient oncore dans Ia dévotion du pctit 
peuplc, dans les traditions des campagncs. Depuis 
longteraps, dans tous les municipes, les dieux ro- 
raains s'étaient établis viclorieusement, et ils rece- 
vaient toujours selon les rites ponliíicaux les tiom- 
mages d'un clcrgé olficiel. Mais àcôté d'eux s'étaient 
installés les représentants dc tous les panthéons 
asiatiíiues, et c'était à eux qu'allait Tadoralion Ia 
pl.us fervente des foules. Des puissances nouvolles 
étaient venues d'Asie-Mincurc, d'Kgypte, de Syrie 
et de Perse, et Téclat éblouissant du soleil d'Onent 
avait fait pâlir les astros du ciei tempere de ritalie. 
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Toules les formes du paganismo élaicnt simultané- 
mcnt accucillies ot conservces, landis que Io mo- 
nolhéisme exclusif dcs Juifs gardail scs adhcrents, 
et que le cliristianisme forlifiait ses églises et affer- 
missait son orlhodoxie, tout en donnant naissance 
aux fantaisies déconcertantes du gnosticismc. Gent 
courants divers entralnaient les csprits, ballottés 
et hésilanls; cent prédicalions conlraires sollici- 
laient les consciences. Supposons que TEurope 
moderne ait vu les fidòles déscrter les églises chré- 
tiennes pour adorcr Allah ou Urahma, suivre les 
préceptes de Confucius ou de Bouddha, adopter les 
maximes du shinto; représentons-nous une grande 
confusion de loutes les races du mondes, oíi dos 
mullahs arabes, des leltrds chinois, des bonzes japo- 
nais, des lamas thibétains, des pandits bindous prè- 
cberaient ti Ia fois le faíalisme et Ia prédestination, le 
culte des ancôtres et le dévoúment au ãouverain 
divinise', le pessimisme et Ia délivrance par Tanéan- 
tissement, oíi tous ces prôtres élòveraient dans nos 
cites des temples d'une architecture exotique et y 
célébreraient leurs riles disparates; ce rôve, que 
Tavenir réaiisera peut-ôtre, nous ollrirait une imagc 

^ assez exacte de rincobórence religieuse oü se débat- 
tait Tancien monde avant Constantin. 

Dans Ia transformation du paganismo latin, les 
religions oricntales qui successivomont se répandi- 
rent, exercòrent uno action décisive. Ge fut d'abord 
rAsie-Mineure qui íit accepter ses dieux à rilalie. 
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Dòs Ia lín des guerres puniques, Ia pierrc noire qiii 
symbolise Ia grande IMòro do Pessimonto cst établio 
sur Io Palalin, mais ce n'cst qu'à partir du règno do 
Claude que Io culle phrygien se développe libroment 
avec toutes ses splendcurs et ses excès. II introduit 
dans Ia gravo ot torne religion des Romains une dévo- 
lion sensucllo, coloróo ct fanatique. OÍIiciellemont 
reconnu, il attiro à lui et prcnd seus sa prolection 
d'autres divinités étrangòres venues d'Anatolie, et il 
los assimile à Cybèle ct à Allis, métamorpbosés en 
divinilés pantbées. Des inlhioncos cappadocicnnes, 
juivos, porsiques et môme chrétiennes modifiont les 
vieux ritos do Pessinonto, ct y font pénétrer avec Io 
baptôme sanglant du taurobolc des idccs do purifi- 
cation spiritucllo ct do rcdempUon étcrnelle. Mais 
les prôtres no réussisscnt point à dlimincr le fond 
dc naliirisme grossier que Icur imposait une antiquc 
tradilion barbare. 

Depuis le u° sicclc avant notro oro, les mystòres 
dlsis ct dc Sérapis se répandenl en Italie avec Ia cul- 
turo alexandrino, dont ils sont Tcxprcssion rcli- 
gicuso, et, cn dépit des porsécutions, ils s'établissent 
à Romc, oü ils obticnnent do Caligula Io droit do 
cité. Ils n'apportaiont pas un systèmc thcologique 
três avance, car TEgypte no produisit jamais qu'un 
agrégat chaotiquc dc doctrincs disparates, ni une 
dtbique três clcvcc, car Ic nivcau de sa moralc, —■ 
celic dos Grccs d'Alexandrie, — no dépassa que tar- 
divoment un étiagc médiocre. Mais ils íirent connai- 
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tre d'íibord àritalie puis aux aulres provinces latincs 
un antique rituel d'uiio incomparable séduction, 
qui savait surexcitcr les sentiments los plus opposés 
dans ses processions cclatantes ct dans ses dramcs 
liturgiques. Ensuite ils donnaicnt à leurs íidôles 
Tassurance formelle qu'ils jouiraient apròs Ia mort 
d'une immortalilé bienlieurcuse dans laquelle, unis 
à Scrapis, participant corps et àmc à sa divinité, 
ils vivraient dans Ia contcmplation óternelle dos 
dicux. 

A une époqiic un peu plus recente, arrivèrent les 
Baals de Syrie, multiples ct variés. Lo grand mou- 
vemcnt économique qui, depuis le commencement de 
notre ère, amena Ia colonisation du monde latin par 
les esclaves et les marchands syriens, no modifia 
pas seulement Ia civilisation matérielle de TEurope 
mais aussi ses conceptions ct ses croyances. Les 
culles scmiliques firent une concurrence lieureuse 
à ceux de rAsie-Mincure ct do TEgypte. Peut-être 
n'avaient-ils pas une liturgio aussi émouvante, 
peut-ôtre ne s'absorbaient-ils pas aussi complète- 
ment dans Ia préoccupation de Ia vie future, bicn 
quils enseignasscnt une eschatologie originale, mais 
ils avaient uno idée infmiment plus haute de Ia 
divinité. L'astrologie cbaldéenne, dont les prôlres 
syriens furcnt les disciples enthousiastes, leur avait 
fouíni los éléments d'une tliéologie scientifique. Elle 
les avait conduits à Ia notion d'un dieu siégeant loin 
de Ia terre au-dessus de Ia zone dos étoilcs, tout- 
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puissant, universol et dtcrnel, toul ici-bas ctant regló 
par les róvokitions cies cicux durant cies cyclcs 
iniinis d'années, et ellc leui- avait enseignc en 
même lemps radoralion du Solcil, soiirce radieuse 
de Ia vie terrestre. 

Les doctrines érudiles des liabyloniens s'étaicnt 
imposées aussi aux myslôres persiques de Mithra, 
qui considóraient conime cause suprônie le Temps 
identifié avec le Ciei et divinisaient les astres; mais 
elles s'y étaient-superposces, sans Ia détruire, à Taii- 
cienne foi mazdéenne. Les príncipes essentiels de Ia 
religion de l'lran, rival séculaire et souvent lieureux 
de Ia Grèce, pénétrèrent ainsi dans rOccidont latin 
sous le couvert de Ia sagesse clialdéenne. La reli- ' 
gion mithriaque, Ia derniòre et Ia pius liaute mani- 
festation du paganismo antique, eut pour dograe 
fondamental le dualismo perse. Lo mondo est le 
théàtre et Tenjou d'une lutte entre le Bien et le 
Mal, Ormuzd et Aliriman, les dieux et les démons,. 
et do cette concoption originale de Tunivers découlo 
une morale forte et pure; Ia vie est un combat; 
soldat placé sous les ordres do Mithra, lo he'ros invin- 
cible, lo íidèlo doit constamment s'opposer aux 
entreprises des puissances infernales, qui sèment par- 
tout Ia corruption. Cotte dthique impérative, pro- 
ductrico d'énergie, est lo caractère qui distingue le 
mithriacismo de tous les autres cultos orientaux. 

Ainsi cbacun des pays du Lovant — c'cst co que 
nous avons voulu montrer dans cette récapitulation 
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sommaire— avait enriclii Ic paganismo romain, do 
croyanccs nouvelles, dostinées souvcnt à liii siir- 
vivrc. Quel fut Ic résullat de coito confusion do doc- 
trinos hélórogènos dont Ia multiplicité élait oxlrônio 
et Ia valour três diffdrcnle ? Commcnt los idées bar- 
bares, jetées dans le crousot ardent du syncrétismo 
impérial, s'y sont-ollos affinóos et combinoos? En 
d'aufres termos quello formo Taiitiquo idolàtrio, 
tout imprégnéo de théories exotiquos, avait-elle 
priso au IV' siòcle, aii moment d'ôtro dóíinitivement 
détrônée. Cost co que nous voudrions osSayer d'in- 
diquor sommairomont ici, commo conclusion do ces 
ótudes. 

Tòutofois peut-on parler d'?<?íe roligion paíenno? 
Le méiango dos races n'avait-il pas eu pour résullat 
do mulliplier Ia variélé dos dissidences? Lc clioc con- 
fus dos croyanccs n'avait-il pas produit un fraclion- 
nement, une comminution dos óglises^ ot les com- 
plaisancos du syncrótisme un pulluloment dos sectes? 
Los « Ilellònes », disait Tliómistius à Temperour 
Valens, ont Irois conts manières do conccvoir ot 
d'honoror Ia divinité, qui se rójouit de cette diversité 
d'horamagesDans le paganismo los cultos no póris- 
sont pas de mort violento, ils s'óteigncnt après uno 
longue dócropitudo. Uno doctrino nouvelle no se 
substituo pas ne'cessairctncnt à une plus ancionno. 
Elles pouvont cooxistor longtomps comme dos possi- 
bilites contraires suggérées par rintelligonce ou Ia 
l'oi, et toutes les opinions, toutos les pratiques y 

14 
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sembicnt rcspectables. Los transformations n'y sont 
jamais radicales ni révolutionnaires. 

Sans doiile, pas plus au iv° siòcle que précédem- 
mcnt, les croyances paiennes n'eurent Ia cohésion 
d'un systèmc métaphysiquc ou Ia rigueur de canons 
conciliaires. II y a toujours une dislance considcra- 
ble entre Ia foi populaire et celle des esprits cultivés, 
et cet écart devait ôtre grand surtout dans un crapire 
arislocratique, dont les classes sociales étaient net- 
tement séparées. La dévotion des foules est im- 
niuable comme les eaux profondes des mers, elle 
n'est ni entrainée/ni écliauíTee par les courants su- 
périeurs Les campagnards continuaient, comme 
par le passé, à pratiquer des rites pieux auprès des 
pierres ointes, des sources sacrées, des arbres cou- 
ronnés de íleurs et à célébrer leurs fôtcs rustiques 
aux semailles ou aux vendangcs. Ils s'attachaient 
avec une lénacité invincible à leurs usages tradi- 
tionnels. Dégradós, tombés au i-ang de superstitions, 
ceux-ci devaient persister durant des siècles sous 
rorthodoxie clirétienne sans Ia mettre sérieusement 
en péril, et s'ils ne sont plus notes dans les calen- 
driers liturgiques, ils le sont parfois encore dans 
les recueils de folk-lore. 

A Tautre pôle de Ia société, les pbilosophes pou- 
vaient se plaire à voiler Ia religion du tissu briliant 
et fragile de leurs spéculations. Ils pouvaient, 
comme Tempereur Julien, improviser au sujet du 
mythe de Ia Grande Mère des interprétations bar- 



TRANSFORMATION DU PAGANISME ROMAIN 243 

dies et incoliérentcs, qui étaienl accueillios ct goú- 
tccs dans un cerclo restrcint de letlrés. Mais ces 
écarts de Ia fantaisie individuellc ne sont, au iv" sièclc 
qu'iinc application arbitraire de príncipes inconles- 
te's. L"anarchie inlellectuelle est alors bien moindre 
qu'à répoque oíi Lucien mettait « les sectes à Ten- 
can »; im accord relalif s'est élabli parmi les paiens 
depuis qu'ils sont dans ropposilion. Une seule école, 
le néo-platonisme, règne sur tous les esprits, et celte 
e'coleestuon seiilement respeclueuse de Ia religion 
positive, comme Tótait déjh, Tancien stoicisme, mais 
elle Ia vénère, parce qu'elle y voit Texpression d'une 
antique révélation, transmise par les générations 
disparues; elle regarde comme inspirés par le ciei 
ses livres sacrés, ceux d'IIermòs Trismégiste, d'Or- 
phée, les Oracles chaldaiiqiies, Uomère lui-môme, 
surtout les doctrines ésotériques des mystères, et 
elle subordonne ses tliéories à leiirs enseignements. 
Comme entre toutes ces tradilions disparates, venues 
de pays si divers et datant d'époques si diíTércntes, 
il ne peut pas y avoir de contradiction, puisqu'ellcs 
émanent d'une divinitd unique, Ia pliilosopliie, 
ancilla theolorjiae, s'emploiera à les mettre d'accord 
en recourant à rallégorie. Et de Ia sorte s'e'tabUt 
peu à peii, par des compromis entre les vieiiles 
idées orientalcs ct Ia pensée greco-latine, un ensem- 
ble de croyanccs dont un consentement universel 
semble prouver Ia vérité. 

Ainsi, les parties atrophiees de Fancien culte 
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romain s'étaient dliminées, dcs éléments étrangers 
élaient vcnus lui donnor une vigueur iiouvellc, 
s'étaient combines et modifiés en lui. Ce Iravail 
obscur de décomposition et de reconstitution interne 
avait élaboré insensiblement une roligion três diíTé- 
rente de celle qu'avait tente de restaurer Auguste. 

A Ia vérité, si Ton se bornait à lire certains écri- 
vains qui ont combaliu ridolàtrie à celte époque, on 
serait tente de croire que rien n'6tait changc dans Ia 
foi nationale des Romains. Ainsi S'-Auguslin dans Ia 
« Cité de Dieu » se moquc agréablement de Ia mul- 
litude des dieux italiques qui président aux actes les 
plus mesquins de Texislence Mais ces déités futiles 
et falotes des vieilles lilanies pontilicales ne vivaient 
plus que dans les livres des antiquaires el, de fait, Ia 
source du polémislo clirétien est ici Varron. Les dé- 
1'enscurs de TEglise vont cliercher des armes contre 
ridolâlrie jusque cliez Xénophane, le premier pliilo- 
sophe qui se soit posó en adversaire du polythéisme 
grec. L'apologétique, on Ta fréquemment fait obser- 
ver, a peine à suivre les progrès des doctrines qu'elle 
combat, et souvent ses coups n'alleignent plus que 
des morls. Cesl aussi un défaul commun à lous les 
tu-udils, à lous ceux qui sont imbus d'une science li- 
vresque, de connaitre mieux les opinions des auleurs 
anciens que les senlimenls de leurs conlemporains 
et de vivre avec le passe plus volonliers que dans 
le mondo qui les enloure. 11 élait ])lus aisé de repro- 
duire les objections des épicuriens et des sccpliques 
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confro des croyances abolies que d'étudier, pour en 
faire Ia critique, les défauts d'un organisme encore 
agissant. La culture puremcnt formelle de ]'ccole 
faisait alors perdre à beaucoup des meiilcurs esprits 
le sens do Ia rcalilé. 

xVinsi Ia polémique chre'tienne nous donnerait sou- 
vent une idée inadéquate du paganismeà sondéclin. 
Lorsqu'e]le insiste avec complaisance sur Tinimoralité 
des légendes sacróes, elle ne laisse pas soupçonner 
que les dieux et les héros de Ia mytliologie n'avaient 
plus qu'une existence purement littéraire Les fic- 
tions de Ia fable sont cliez les ecrivains de cette 
époque — comme chez ceux de Ia Renaissance — 
Taccessoire obligé de toutc compositioii poétique. 
Cest un ornement de style, un procede de rhétorique 
mais non Texpression d'une foi sincère. Le théâtre 
montre ces vieux myllies tombés au dernier degrd 
du discredit. Les acteurs de mimes, qui tournaient 
cn ridicule les aventures galantes de Júpiter, ne 
croyaient pas plus à leur réalité que Tauteur de 
Faiist à celle du pacte conclu avec Méphistophéles. 

II ne faut donc pas se laisser abuser par les effets 
oratoires d'un rhéteur comme Arnobe ou les périodes 
ciceroniennes d'un Lactance. L'on doit, pour se ren- 
dre compte de Tétat róel des croyances, recourir de 
préference à des auteurs chréliens qui ont été moins 
hommes de lettres et plus hommes d'aclion, qui ont 
vécu davantage de Ia vie du peuple et respire Tair 
de ia rue, et qui ])arlcnt d'aprcs leur expérience 

li* 



246 LES nELir.IONS ORIENTALES 

plutôt que d'après.les traités dos niylhographcs. Co 
seront de hauls fonctionnaircs conime 1'rudence ° ou 
colui à qui Ton donnc depuis Erasme Io nom d'» Am- 
brosiaster » ®; le paíen converti Firmicus Maternus', 
qui écrivit un Irailé d'astrologio avanl de combatlre 
« TErreur des religions profanes » ; certains ecclé- 
siasliques que leur minislèrc pastoral mil en contact 
avec les derniers idolatres, comme Tauteur d'homé- 
lies atlribuées à saint Maxime de Turin enfm des 
pamphlcts anonymes, a3uvres de circonslances, qui 
respirent Tardeur do loulcs les passions du moment 
Si Ton achôve cette enquêle h Taido des indications, 
malheureusement trop peu explicites, que les mem- 
bros de Taristocratie roniaine restes íidèles à Ia foi 
de leurs ancôtres, un Macrobe, un Symmaque, nous 
ont laissées sur leurs convictions religieuses, si on Ia 
contrôle surtout à Taido des inscriptions, exception- 
nellement développées, qui sont comme Texpression 
publique des dernièros volontés du paganismo expi- 
rant, on arrivera à se faire une idéo suíTisamment 
precise de co qu'était devenue Ia religion romaine au 
moment oü olle allait s'LHoindre. 

Or un fait se dégageraimmédiatoment de Texamcn 
de COS dòcuments. L'ancien culto national de Rome 
ost mort Les grands dignitaires peuvent encore se 
parer des titrcs d'augures et de quindécimvirs, comme 
de ceux do consuls ou do tribiins, mais cos préla- 
tures arcliaiqucs sont aussi dópourvues d'influonce 
réelle sur Ia religion quo les magislratures républi- 
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caincs dc pouvoir dans TEtat. Leur ddchéanco a étó 
consommce Io joiir oü Aurélicn a ctabli, à côté ot 
au dcssus des ancicns pontifcs^ ccux du Soleil invin- 
cible, prolecteur de son empire Les cultes encore 
vivants, contre Icsqucls se porto reffort dc Ia pole- 
mique chrélienne, qui se fait plus amère lorsqu'elle 
parlo d'eux, sont coux do rOrient. Les dieux barbares 
ont pris dans Ia dévolion dos paiens, Ia placo dos 
Immortols défunts. Co sont les souls qui exercont 
encorc lour empiro sur los âmos. 

PMrmicus Maternus combat, avant tontos los autres 
« religions profanes », cellos des quatro nations 
orientalos, et il les met en relation avec les quatre 
éléments. Les Égyptiens sont los adorateurs de Teau 
— do Teau du iNil qui fécondo lour pays —, les 
Phrygiens de Ia iorre, qui est pour oux Ia Grande 
Mèrc de tontos choses, — les Syriens et los Cartha- 
ginois dc Tair, qu'ils vénòront sons Io nom do Junon 
céleste les Porses eníin du feu, à qni ils donnent 
Ia prééminenco sur les trois autres príncipes. Co 
vsystèmo est certuinomcnt cmprunté aux tliéologions 
paiens. Dans Ic péril commun qui les menace, les 
culles autrofois rivaux so sont réconciliés, et se re- 
gardent commc des divisions et, si j'ose dire, des 
congrégations d'une mônic égliso. Cbacun d'eux est 
consacrc parliculièreniont à Tun des éléments dont 
Ia combinaison formo Tunivers; leur ensemblc cons- 
tituo Ia religion panthéistc du monde divinisé. 

Toutes les dévotions vonuos de TOrient, ont pris Ia 
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formo de mystères Leurs dignitaires sont, en 
môme temps pontifcs du Soleil invincible, pèrcs de 
Milhra, tauroboliés de Ia Grande Mèro, prophèles 
d'Isis, ils portcnt en un mot tous les titrcs imagina- 
blcs. Ils reçoivent dans leurs initiations, que multi- 
plie leur ferveur, Ia révélalion d'unc doctrine ésoté- 
rique. Quellc est Ia théologie qu'oTi Icur enseigiie? 
Une certaine liomogdnéitc dogmatiqiie s'cst ctablie 
ici aussi. 

Tous les écrivains sont d'accord avec Firmicus 
pour reconnailre que les paiens adorent les (de- 
menta Par là on n'entendait pas seulement les 
quatre substances simples donl ropposition et le 
mélange produisent tous les phe'nomènes du monde 
sensiblo mais aussi les astres et en géneral les 
príncipes de tous les corps celestes ou terrestres 

On peut dono, en un certain sens, parler d'un 
retour du paganisme au culto de Ia nature, mais 
a-t-on le droit de considérer celte transformation 
comme une régression vers un passo barbarc, comme 
une decadence jusqu'au niveau de Tanimisme primi- 
tif? Ce serait ôlre dupe d une apparence. Les reli- 
gions vieillissantes ne retombont pas en enfance. 
Les paiens du iv° siècle ne regardent pius naivement 
leurs dieux comme les gênios capricieux, comme 
les puissances désordonnées d'une physique con- 
fuso; ils les conçoivent comme dos énergies cosmi- 
<jues dont 1'action providentiellc est róglée dans un 
systome liarmonieux. La croyance n'est plus ins- 
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tinctive et impulsive ; l'érudilion ct Ia réílexion ont 
reconstituo toute Ia théologie. En un certain sens 
on peut dire que celle-ci, selon Ia formule de Comte, 
à passé de Tétat íiclif à Tétat métaphysique. Elle 
est étroitement unie à Ia science du temps, que 
ses derniers fidèles cultivent avec amour et avec 
orgueil, en héritiers fidèles deTantique sagesse de 
rOrient et de Ia Gròce Elle n'est souvent qu'une 
forme religieuse de Ia cosmologie de Tépoque — 
c'est à Ia fois sa force et sa faiblesse, — et les prín- 
cipes rigoureux de Tastrologie détermincnt Ia con- 
ception qu'elle se fait du ciei et de Ia terre. 

L'univers est un organisme qu'anime un Dieu 
unique, éternel, tout puissant. Parfois on identifie 
ce Dieu au dostin qui domine toutes choses, au 
Temps infini, qui règle tous les phénomènes sensi- 
bles, et on Tadore dans cliacune des subdivisions 
de cette durée sans borue surtout dans les Mois et 
les Saisons Parfois au contraire on le compare à 
un roi; on se le figure pareil au souverain qui gou^ 
verne Tempiro, ct les dieux particuliers sont alors 
les comtes ct les dignitaires qui intercòdent auprès 
du prince pour ses sujets et les introduisent en quel- 
que sorte en sa préscnce. Cette cour celeste a ses 
messagers ou « anges » qui signifient aux hommes 
les volontés de leur mailre et apportent à celui-ci les 
voeux et les requòtes de ses sujets : une monarcbie 
aristocratique rògne dans Ic ciei comme sur Ia 
terre Une conception plus pbilosophique fait dc 
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Ia divinité une puissance infinie, imprégnant Ia 
nature entière de ses forces débordaiites ; « II 
n'exisle, e'crivait vers 390 Maxime de Madaure, qu'un 
Dieu supròme et unique, sans" commcncement ot 
sans descendance, dont nous invoquons, sous des 
vocables divers, les énergics répandues dans le 
monde, parce que nous ignorons son nom véritable, 
et, en adressant nos supplications suceessivement à 
ses divers membres nous entendons Flionorer tout 
entier. Grâce à rintermédiaire des dieux suballer- 
nes, ce Père commun et d'eux mômes et de tous les 
raortels, est lionore de mille maniòres par les hu- 
mains, qui restent ainsi d'accord dans leur desac- 
cord ». 

Ce Dieu ineíTable, qui embrasse tout dans sa 
compréhcnsion, se manifeste cependant par excel- 
lence dans Ia clarté resplendissante du ciei élhéré 
II révèle sa puissance dans Teau et le feu, dans Ia 
terre, Ia mer et le soullle des venis, mais son épi- 
phanie Ia plus pure,. Ia plus e'clatante, Ia pius aclive, 
se produit dans les Astres, dont les révolutions déter- 
minent tons les événements et toutes nos actions, et 
surtout dans le Soleil, foyer inépuisable de lumière 
et de vie, dont dépend Texislence de notre monde. 
Certains theologiens, comrne le sénateur Prétextat 
que met en scène Macrobe, confondaient, dans une 
syncrasie radicale, toutes les anciennes divinités 
du paganisme avec le Soleil 

De mômequ'une observation superficielle induirait 
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à croire que Ia tlióologic des dcrniers paiens était re- 
montée à ses origines prcmiòres, de môme Ia trans- 
formation du rituel poiirrait sembler à première vue 
un retour à Ia sauvagerie. Sans doute avec l'adop- 
tion des myslòrcs orientaux se répandent des pra- 
tiques barbares, cruelles et obscènes : déguisements 
en animaux dans les inilialions milhriaques, danses 
sanglantes des galles de Ia Grande Mère, niuliiation 
des prôtres syriens. Le cultc de Ia nature esl primi- 
tivement aussi <.< amoral » que le spectacle môme 
de Ia nature. Mais un spiritualisme éthéré transfigu- 
rait idéalement Ia grossièreté de ces eoutumes pri- 
mitives. Comme Ia doctrine est tout impre'gnée de 
pliilosophie et d'érudition, Ia liturgie est toule 
pénétrée de préoccupations éthiques. Le taurobole, 
douclie dégoútante de sang tiède, est devenu un 
moyen d'obtenir une renaissance éternelle; les 
ablutions rituelles ne sont plus un acte extérieur et 
matériel, elles sont censees purifier Tâme de ses 
souillures et lui rendro son innocence première; les 
repas sacrés communiquent une vertu intime et sont 
devenusdes aliments de vie spirituelle. Touten s'ef- 
forçant de maintenir Ia continuité de Ia tradition, 
on avait peu à peu transforme son contenu. Comme 
les cérémonies du culte, les fables les plus clio- 
quantes et les plus licencieuses étaient métamorpho- 
se'es en re'cits édifiants grâce à des interprétations 
complaisantes et subtiles, oíi se jouait Tesprit des 
mylhograplies lettrés. Le paganismo était devenu 
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une école dc moralité, Ic pfôlrc un cloctcur ct un 
dircctcur de conscience 

La purelé, Ia sainteté que donne Ja praliquc des 
cérémonies sacrées sont Ia condilion indispensable 
pour obtenir Ia vie éternellc Les mystères pro- 
mettent à leurs initids une immorlalitd bienheureuse, 
et prétendent leur révéler des moyens infaillibles de 
faire leur salut. Suivantun symbole généralenient 
accepté, Tesprit qui nous anime est une étincelle 
delachée des feux qui resplendissent dans Tétlier; il 
parlicipe à leur divinité, et il est, croit-on, descendu 
sur Ia terre pour y subir une dprcuve. On peut dire 
à Ia lettre que 

L'homme est un dieu toinbí qui se souvient cies cieux. 

Après avoir quitté leur prison corporelle, les âmes 
pieuses remontent vers les espaces célestes oü se 
meuvent les astres divins, pour aller vivre à jamais 
dans Ia clarté infinie au-dessus des spliôres éloi- 
lées 

Mais à Tautre extrémité du monde, en face de ce 
séjour lumineux s'étend Ic sombre royaume des es- 
prits pervers. Adversaires irréconciliables des dieux 
ct des bommes de bien, ils sortent constamment des 
régions infernales pour vaguer à Ia surface de Ia 
terre oü ils répandent tous les maux. Le fidèle doit 
sans cesso liilter contre leurs entreprises avec Taide 
des esprits célestes, et chercher íi détourner leur 



courroiix par des sacrificcs saiiglants. Mais Ic ma- 
gicien sait aussi, par dcs procédds occulles et tcrri- 
blcs les assujettir à son pouvoif et les faire servir à 
ses desseins, et cetie démonologie, fruit monstrueux 
du dualisme perse, favorise le débordement de toutes 
lessuperslitions 

Toutefois le règne dcs puissanccs du mal ne doit 
pas durer toujours. Selon l'opinion commune, quand 
les temps seront révolus, runivers sera détruit par le 
feu Tous les mécliants périront, et les justes, qui 
ressusciteronl, élahliront dans le monde rénové le 
règne de Ia felicite universclle 

Voilà donc rapidement esquissée Ia théologie du 
paganisme telle qu.'elle était constituée apròs trois 
siècles de pénétration orientale. D'un fétichisme 
grossicr et de superstitions sauvages, les sacerdoccs 
érudits des cultes asiatiques avaient peu à peu fait 
sortir loute une métaphysique et une eschatologic, 
comme les lírahmanes ont édifié le monisme spiri- 
tualiste du Vedànta sur Tidolâtrie monstrucuse de 
rhindouisme, ou, pour resler dans le monde latin, 
comme les jurisles ont su tirer des coutumes tradi- 
tionnelles de tribus primitives les principes abstraits 
d'un droit qui régit les sociétés les plus cultivées. 
Gette religion n'est plus seulement, comme celle de 
rancienne Rome, un cnsemble de rites propitiatoires, 
averruncatoires et expiatoiros qui doivent ôtre pra- 
tiqués par les citoyens pour le bien de TÉtat, elie 
prétend maintenant oflVir à lous les liommes une 

15 
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«xplicaüon de Tunivers, d'oii découle une règle de 
■conduitc et qui place dans Tau-delà le but de Fexis- 
tence. Elle est pias éloignée du cuKe qii"avait pré- 
lendii restaurer Augiiste que du christianisme qui 
Ia combat. Les deux croyances opposées se meuvent 
dans Ia même sphcre intellectuelle et morale et, 
de fait, on passe alors de Tune à Tautre sans secousse 
et sans déchirement. Parfois en lisant de longs ou- 
vrages des derniers écrivains latins, un Ammien 
Marcellin, un Boèce, ou encore les panégyriques des 
orateurs ofíiciels les érudits ont pu se demander 
si leurs auteurs ctaient paiens ou chrétiens, et les 
nienibrcs de raristocratie romaine restes fidèles aux 
dieux de leurs ancêtres n'avaient pas, du temps des 
Symmaque et des Prétextat, une nientalité ni une 
moralité três diílerontcs de celles des partisans de 
Ia foi nouvelle qui siégeaient avec eux au sénat. 
L'esprit religieux et mystique de TOrient s'était peu 
à peu imposé à Ia société entière, et il avait prepare 
tous lea peuples à se reunir dans le sein d'une Eglise 
universelle. 

i 



NOTES 

CIIAPlTltE I". 

Rome et TOrient. 

1. Renan, L'Antéchrisl, p. 130. 
2. Cf. Kornemann, Aegyptische Einflüsse im Itõmi- 

schen Kaisevreich {Neue Jahrb. fiir das klass. Allerlum,\l, 
1898, p. 118 ss.) et Oito Uirschfeld, Die kaiserl. Ver- 
ivaltunfjsbeamten, 2® édil., p. 409. 

3. Cf. ce que Cicéron dit de Fancienne domination 
romaíne [De off. II. 8)': lllud palrocuúum orltis ietrae 
verim quam imperium poieral nominari. 

■4. O. Hirsclifeld, op. cit., pp, 33, 91, 93, etc.; cf. Mit- 
teis, /leichsrechl undVolIisrechl, p. 9, n. 2, etc. 

o. Iloslovlzew, Der Ursprimg des Kolonats [fíeitrãge 
zur allcn Gesch., I, 1901, p. 29o); Ilaussoiillier, Histoire 
de Blilet et du Didymeion, 1902, p. 100. 

0. Mitteis, Uelchsrecht und Y<íi^isrecht In ãen OestUchen 
Provhizen, 1891, p. 8 ss. 

7. Mommsen, Gesammelie Schriflen, II (1903), p. 300 : 
Seit Díoclelian iibernimmt der õsllich Reichsteil, die par- 
tes Oríentis, auf allen Gebielen die Führuiig. Dieser spüte 
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Sieg des Hellenismvs über die Laleiner ist viclleicht nir- 
gends auffãlliger ais auf dem Gebiet der jurisiichen 
Schriflslellerei. 

8. De Vogüé et Dulhoil, L''Architecture cimle et reli- 
gieuse de Ia Syrie centrale, Paris, 18CC-1877. 

9. Ce résuUat est dú surlout aiix recherches de 
M. Slrzygowski, mais nous ne pouvons entrer ici dans 
les conlroverses suscitées par ses publications ; Orient 
oder Itom, 1901; Hellasin des Orient Uinarmung, Munich, 
1902, et surtout Kleinasien ein Neuland der Kunstge- 
schichie, Leipzig, 1903; [cf. les cornptes rendus de 
Ch. Dlehl, Journal des Savants, 190i, p.230 ss. = Etudes 
byzaniines, 1903, p. 33G ss.; Gabriel Millet,/íeuue ar- 
chéolog., 1903, p. 93 ss.; Mareei Laurent, Revue de VJnstr. 
publ. en Belgique, 1903, p. 143 ss.]; Msr.hatla, 19üi, 
[cf. infra ch. VI, note 12]. 

10. Cf. aussi Pline, Ejnsl. Traian. 40 ; Architecti tibi 
(en Bithynie) deessc non possunt... ciim ex Graecia etiam 
ad nos (à Rome) venire soUíi sint. — Parmi les noms d'ar- 
chitectes que menlionnent les inscriptions latines, il en 
est un grand nombre qui décèlent une origine greeque 
ou orientale (cf. Ruggiero, Dizion epigr.s. v. Architectus), 
malgré Ia considération dont leur métier éminemment 
ulile jouit de tout temps à Rome. 

41. La queslion des influences artistiques et indus- 
trielles exercées par TOrient sur Ia Gaule à Tépoque 
romaine a été souvent abordée, — notamment par 
Courajod {Leçons du Louvre, I, 1899, pp. 113, 327 ss.) 
— mais elle n'a jamais été étudiée sérieusement dans 
son ensemble. M. Michaelis lui a consacré récemment 
un article suggestif à propos d'une statue du musée 
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de Metz exéculée dans le slyle de Técole de Pergame 
[Jahrb. der Gesellsch. fiir Lothring. Geschichíe, XVII, 1903, 
p. 203 ss.). II explique par raclion de Marseille en 
Gaule el les anliques rapporls de cette ville avec Ias 
cités de TAsie hellénique, Ia différence profonde qui sé- 
pare les sculptures découvertes sur le Rhin supérieur, 
région civilisée par les légions italiques, de celles qui ont 
élé mises au jour de Fautre côlé des Vosges. Cette cons- 
tatalion est fort importante et grosse de conséquences. 
Mais M. Michaelis attribue, pensons-nous, une impor- 
lance trop exclusive aux négociants massaliotes, parcou- 
rant i'ancienne « route de Tétain » vers Ia Bretagne et 
Ia « route de Tambre » vers Ia Germanie. Ce n'est pas 
d'an seiil point que lés marchands et les artisans asia- 
tiques ont rayonné. Les émigrants étaient noinbreux 
dans toute Ia vallée du Rhône : Lyon était uno cité à 
demi-hellénisée, et Ton connaitles relations d'Arles avec 
Ia Syrie, de Nimes avec TÉgypte, ele. Nous en dirons un 
mot à propos des cuUes de ces pays [v. pp. 102, 131], 

12. Même dans le sein de TÉglise, TOccident latin au 
IV' siècle est encore subordonné à TOrient gree, qui lui 
impose ses problèmes doctrinaux (Ilarnack, Mission und 
Aushreitung, IP, p. 283, n. 1). 

13. Les formules ont été réunies par Alb. Dieterich, 
Eine Mithraslilurgie, p. 212 ss. II y ajoute Aoír, aot "Ouptc 
TÒ t|;,)xpòv üStoo, Archiv für IteVigwiss., t. VIII, 1903, p. 504 
n. 1. [Cf. infra, ch. IV, n. 82]. — Parmi les hymnes les 
plus importants pour les cuites orientaux, il faut citer 
ceux en rhonneur d'Isis découverts dans Tile d'Andros 
(Kaibel, Epigr., 4028) et ailleurs (cf. ch. IV, note 6). Des 
fragments d'hymnes en Thonneur d'Attis sont conserves 
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par Ilippolyte, Pliilosoph., V, 9, p. 108 ss. Les hymnes 
dits orpliiques (Abel, Orphica, 1883), qui sont d'une 
époque assez basse, ne paraissent cependant pas con- 
tenir beaucoup d'éléments orienlaux (cf. Maas, Orpheus, 
1895, p. 173 ss.) mais il n'en est pas de même des hym- 
nes gnosliques dont nous possédons des fragments fort 
inslruciifs. •— Cf. Mon. myst. de Mithra, I. p. 313, n. 1. 

14. Surles imitalionsdu tliéâlre, cf. Âdami 
scen. Graecis hijmnorum sacrorum imitaíoribus 1901. 
M. Dieterich a cru relrouver dans iin papyrus magique 
de Paris un exlrait étendu de Ia liturgie miUiriaque (cf. 
iíi/m, ch. VI, Bibliographie). 

13. Par exemple Fhymne « que cliantaient les mages » 
sur Faüelage dii dieu suprèrae el dont le contenu est 
rapporté par Dion Chrysostome, Orai., XXXVI, § 39 (cf. 
Mon. myst. Milhra, T, p. 298; II, p. 00). 

10. Je songe aux hymnes de CléanUie (von Arnim, 
Sloic. fragm., I, n°' oiJ7, 337), et a.ussi à Tacte de renon- 
cement de Démétriiis dans Senèque, De Provid.,Y. 3, qui 
oíTre une ressemblance étonnanle avec une des prières 
chrétiennes les pius célebres, le Susclpe de Saint Ignace 
qui termine le livre des Exercices spirituels (Delehaye, 
Les légendes hagiographiques, 1903, p. 170, n. 1). — Dans 
le même ordre d'ldécs, il faut citer Ia prière qui termine 
VAsclepius et dont le texte grec a récemment été. re- 
trouvé sar un papyrus (cf. Reitzenstein, Archw. für 
JteUgiviss., VII, 1904, p. 393). 

17. Nous avons étudié ce point pIus en détail dans 
nos (c Monuments relatifs aux mgstères de Mitlira ■>, et 
nous empruntons à cet ouvrage (t. I, p. 21 ss.) une partie 
des observations"qui suivent. 
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18. Voir chapitre vm, p. 244. 
19. La sculpture narraüve et syrnbolique des culles 

orientaux prepare celle du moyen âge, et bien des 
observations du beau livre de M. Mâle sur VArt du 
XIIt siècle en Franca peavent être appliquées à celui du 
paganisme finissant. 

CHAPITRE II 

Pourquoi les cultes orientaux se sont propagés. 

Bibliograpuie. — Boissier, La Religion romaine d'Au- 
guste aux Anionins, en particulier, liv. II, ch. ii. — Jean 
Réville, La religion á Rome sous les Sévères, Paris, 1880. 
— Wisso\^'a. Religion und Culius der Romer, Munieh, 
1902, p. 71 ss., 289 ss. — Samuel Dill, Roman socieiy 
from Nero to Marcus Aitrelius, Londres, 1903. •— Bigg, 
The ChurcKs task under the Roman Ejnpire, Oxford, 
1903. — Cf. aussi Gruppe, Griech. Mythologie und Reli-, 
gionsgeschichte, 1906, p. 1519 ss. — Nous citerons les 
monographies à propos de chacun des cultes auxquels 
elles se rapportent. 

1. Mélanges Frédéricq, Bruxelles, 1904, pp. 63 ss. 
(Pourquoi le laíin fut Ia seule langue liiurgique de 1'Occi- 
deni)-, cf. les observations de Lejay, Rev. d'hist. et Utt. 
relig., 1906, p. 370. 

2. Cf. Tacite, Annales, XIV, 44 : Nationes in familiis 
habemus quibus diversi ritus, externa sacra autnulla sunf. 

3. S. Reinach, Epona (Extr. Rev. archéoL), 1893. 
4. La théorie de rabàtardissement des races a été ex- 

posée notainnient par Stewart Chamberlain, I)ie Grund- 
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lagen der XIX'"'* Jahrhunderls, 3® éd.y Munich, 1901, 
p. 29G ss. — L'idée crune sélection à rebours de 
VAusrottung der Desten, a été défendue, comme on sait 
par M. Seeck, Geschichtc des Unlergangs der Antiken 
Welt, qui esqiiisse ses conséquences religieuses, t. II 
(1901), p. 3't4. Son système nc sera développé que dans 
le troisième volume qui n'a pas paru. 

3. Apul. Metam., XI, 14 ss. Cf. Préface, p., xiv, ss. 
0. Hepding, Aítis, p. 178 s., 187. 
7. La connexion élroite des idées juridiques et reli- 

gieuses chez les Romains a laissé même dans leur lan- 
gue des traces nombreuses. L'une des plus curieuses esl 
Ia double c.xception du mot supplicium qui signifie à Ia 
fois une « supplication » adressée aux dieux et un 
« supplice » exige par Ia coutume, puis par Ia loi. Sur 
le développement de ce double sens, voir Ia note récente 
de Richard Ileinze, Archiv für lateinischc Lexicographie, 
XV, p. 90, ss. La sémantique est souvent Tétude des 
niceurs. 

8. Réville, op. cit., p. 14Í. 
9. Sur Textase dans les mystères en general, cf. Rohde. 

Psyche, 2«éd., 313-319. — Dans les cultes orientaux, cf. 
De Jong, De Apuleio hiacorum mysteriorum teste, 1900, 
p. 100 ; 3Ion. Myst. de Mithra, 1, p. 323. 

10. La remarque en esl faite déjà, par Firmicus Mat., 
De errore prof. relig., c. 8. 

11. Pour TÉgypte, cf. ce que Strabon dit des prótres 
de Tlièbes (XVII, 21, § iO); au contraire, le sacerdoce 
d'IIéliopolis était três dégénéré [Ibid., § 27). — Pour Ia 
Babylonie, cf. Strab.. XVI, 1, § O, et infra, ch. v, n. 48. 

12. Strab., l. c : 'AvxTtOsxji 8; •:(]) "EpjJifi Tzxim -iv Toiakr;-/ 
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cro(f!av. Pline, Hist. nat. VI, 26, § 121 ; (Belus) inventor 
fuit sideralis scientiae; cf. Solin, 3G, § 3 — CIL VII, 
759= Bücheler, Carm. epigr., 24 : (Dea Syria) ex quis 
muneribm nosse conligil deos, etc. 

13. Mon. inysl. Mithra, I, p. 312. — Le manichéisme 
apporla de même avec lui de Babylonie tout un syslème 
cosmologique. Saint Auguslin reproche aux livres de 
cetle secte d'êlre remplis de longues considérations et 
de fables absurdes sur des matières qui n'intéressent en 
rien le salut. 

14. Cf. Porphyre, Episl. Anel., 11; Jambl., De myst, 
II, 11. 

13. Ge caractère honnête de Ia religion romaine a été 
bien mis en lumière par M. Boissier {op. cit., 1,30 ss., II, 
373 ss. 

16. Varron dans Augustin, De Civ. Dei, IV, 27; VI, S. 
Cf. Varron, Antiq. rerum divin., éd. Âghad, p. 145 ss. 

17. Luterbacher, Der Prodigienglaube der Rômer, 
Burgdorf, 1904. 

18. Juvénal, II, 49. Cf. Diodore, I, 93, § 3. 
19. Âug., Civ. Dei, VI, 2 ; Varron, Antiq., éd. Aghad, 

1-41 : Se tiinere ne [dii] pereant non incursu hostili sed 
civium neglegentia. 

20. J'ai développé ce point dans ines Mon. myst. de 
Mithra, I, p. 279 ss. 

21. En Grèce, les cultes orientaux se sont rópandus 
moins que dans toute aiitre région, parce que les mys- 
tères helléniques, surtoul ceux d'Éleusis, enseignaient 
des doclrines analogues, et sufíisaient à Ia satisfaction 
des besoins religieux. 

22. Le développement du « rituel de purification » 

15* 
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aétó largement exposé, dans son ensemble, par M. Far- 
nell, The evolution of religion, 1903, p. 88 ss. 
, 23. Nous reviendrons sur ce point en parlant du tau- 
robole, ch. iii, p. 83 ss. 

24. Nous ne pouvons insisler iei sur les diverses for- 
mes que prend celle calhartique des myslères orienlaux ; 
souvent ces formes sont reslées Irès primilives et Tidée 
qui les a inspirées est encore transparente, ainsi lorsque 
Juvenal (VI, 321 ss) nous monlre le fidèle de Ia Magna 
Mater se dépouillant de ses beaux vêlements et les don- 
nant à rarchigalle pour eíTacer tonles les fautes' de 
Tannée {ut totum sernel expiei annuin). L'idée du transferi 
mécanique dela pollution par Tabaudon des habits esl 
fréquente chez les sauvages; cf. Farnell, op. cit., p. 117, 
et aussi Frazer, Golden /iough, P, p. 00. 

23. Dieterich, Fine MUhraslitiirgie, p. 137 ss.; Ilep- 
ding, Attis, p. 194 ss. — Cf. Frazer, Golden Bough, IIP, 
p. -124 ss. 

20. Cf. August., Civit. Dei, X, 28 : Confiteris iamen 
(se. Porphyrius) eíiam spiritalem animam sine iheurgicis 
artibus et sine ieletis quibus frustra discendis elahorasli, 
posse continentiae virtute purgari {cf. Ibid. X, 23 et infra 
ch. VIU, note 24). 

27. Nous ne pouvons qu'eflleurer iei un sujet d'un 
haut intérêt. Le traité De abstinentia de Porphyre per- 
mettrait de le trai ter avec une plenitude que nous pouvons 
rarement atteindro dans ce genre d'ctudes. — Cf. Far- ^ 
nell, /. c., p 134 ss. 

28. Ménandre dans Porpli., De ahsiin., II, 13; cf. 
Plutarque, De Superstit., 7,p. 103 D.; Terlull., De Paenit. 
C.9. —Sur les poissons sacrés d'Alargatis,cf.ch. v, 
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p. 142. — Dans Apulce {Met. VIII, 28) le galle de Ia déesse 
s'accuse hautement de son crime et se punit lui-même 
en se flagellant. Cf. Gruppe, Griecli. Mytli., p. 1345; 
Farnell, Evol. of Religion, p. 55; Ramsay, Cities, I, 152. 

29. Juvén., VI, 523 ss., 537 ss. ; cf. Sénèque, Vit. 
bcat., XXVI, 8. 

30. On sait que Ia difTérenciaüon progressive des 
fonclions ecclésiasliques et laíques est, suivant Ilerbert 
Spencer, un des caracteres de révolulion religieuse. 
Roíne est, à. cet égard, iníiniment moins avancée que 
rOrient. 

31. Cest un résuUat essentiel des recherches de 
M. Otto [op. cit.) que d"avoir montré Topposition qui 
exislait en Égypte dès Tepoque ptoléinaique entre Torga- 
nisation hiérarchique du clergé égyptien et lautonomie 
presque anarchique des prêtres grecs. Cf. ce qui est dit 
(p. 115)du clergé d'Isis et (p. 04) desGalles. — Surlahié- 
rarchie inithriaque, cf. Myslères de Miílwa, 2° éd, p. 139. 

32. Le développemcnt des conceptions de Salut et de 
« Sauveur », dès Fépoque hellénistique a élé étudice par 
Wendiand, í;iott;p {Zeiischr. f. ISeuteslam. Wissensch.^ V, 
1904, p. 335 ss.) 

33. Nous exposerons plus loin les deux doctrines 
principales, celle des cultes égyptiens (identification à 
Osiris, dieu des morts) et celle des cultes syriens et 
perse^ (passage à travers les sphères célesles). 

34. La destinée d'outrc-tombe était alors Ia grande 
préoccupation. Un exemple intéressant de Ia vivacité de 
ce souci nous est fourni par Ârnobe. II se convertit au 
christianisme parce que, conformément à, sa psychologio 
singulière il redoutait que son âme no mourút, et crut 
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que le Christ seul pouvait le garantir contre Taneantisse- 
meiit final; cf. Bardenhewer, Gesch. der all/ãvcbüch. 
Literatur, II, (1903), p. 470. 

33. Lucrèce manifeste déjà cette conviction (II, 1170 
ss.). — Elle se répand à Ia lin de Tenipire, à mesure que 
les désastres s'accumulent; cf. Itev. de philologie, 1897, 
p. 132. 

CIIAPITRE III 

Li'Asie Mineure. 

Bibliographie. —Jean Réville, La religion à llome sous 
les Sévâres, p. 02 ss. — Drexler dans Roscher, Lexikon 
dei' Myihol., s. v., « Meter », t. II, 2932 ss. — Wissowa, 
Religion und Cultus der Ilõmer, p. 203 ss., oü Ton trou- 
vera, p. 271, Ia bibliographie antérieure. — Shower- 
mann, The Great Motiier of lhe Gods (Bulletin of the 
Universily of Wisconsin, n" 43), Madison, 1901. — Ilep- 
ding, Atlis, seine Mylhen und sein Kult, Giessen, 1903. — 
Dill, Itoman socieiy from Nero to Marcus Aiireliiis^ 
Londres, 1903, p. 347 ss. —^Gruppe, Griech. Mythologie, 
1906, p. 1321 ss. —M. Henri Graillot recueille depuis de 
longues années, en vue d'une publication d'ensemble, les 
monuments du culte de Gybèle. — On trouvera de nom- 
breuses remarques sur Ia religion phrygienne dans les 
ouvrages et articles de M. Ramsay notamment dans 
Cilies and bishoprics of Phrygia, 1893 ss. et Studies m 
the Eastern Roman provinces, 1900. 

1. Arrien, fr. 30 {FGH, III, 392). Cf. nos Stiidia Pontica, 
1903, p. 172, s. et Stace, AchilL, II, 343 : Phrygas lucos... 
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vetiiasque solo procumberepinus\ Verg., Aen., IX, 85 ss, 
2. lloTvtoi OTjpüv. Sur ce tilre, cf. lladet, Cornptes-rendus^ 

■ Acad. Inscr., 190G, p. 283. 
3. Cf. Ramsay, Cities and bishopries of Phn/gia, I, p. 7, 

p. 94 ss. . 
4. Foucart, Le culte de Diomjsos en Aftique (Extr. des 

Mém. Acad. Inscr., t. XXXVII), 1904, p. 22 ss. 
5. Catulle, LXIII. 
6. Le développement de ces mystères a élé bien exposé 

par Hepding, p. 177 ss. (cf. Gruppe, Gr. 3Iyih., p. 1344). 
— M. Ramsay a commenlé récemment des inscriptions . 
de mystes phrygiens unis par Ia connaissance de cer- 
latns signes secrels (TÍy.fjLwp); ef. Studies in the Easlern 
Roman provinces, 190G, ,p. 346 ss. 

7. Dig.'XLVIII, 8, 4, 2 : Nemo liherurn servumve invilum 
sineníenwe casírare debet. Cf. Mommsen, Strafrccht, 
p. 637. 

8. Diodore, XXXVI, 6; cf. Plutarque, Marius, 17. 
9. Cf. Hepding, l. c., 142. 
10. Cf. chap. VI, p. 173 ss. 
11. Wissowa, op. cit.., p. 291. 
12. Hepding, op. cit., p. 143 s. Cf. Pauly-Wissowa, 

Realenc, s. v. « Dendrophori », col. 216 et Suppl., col. 
223, s. V. « Âltis ». 

13. Cf. Tacite, Annales, XI, 13. 
14. Frazer, l^he Golden Bough,lP, p. 130 ss. 
Io. Hepding, p. 160 ss. Cf. les lextes de TAmbro- 

siasler cilés Revue hist. et lill. relig., t. VIII, p. 423, n. 1. 
16. Hepding, p. 193. Cf. Gruppe, p. 1341. 
17. Sur celte diíTusion, cf. Drexier dans Iloscher, 

Lexikon, s. v. « Meter » col 3918 ss. 
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18. Grégoire de Tours, He glor. confess., c. 76. Cf. 
Passio S. Syniphoriani dans Iluinarl, Acía sinc., éd. de 
18o9, p. 12o. —Le carpentum, dont parlent ces textos, se 
relrouve en Afrique, cf. CIL., VIII, 8457, et Graillot, 
Jtev. archéoL, 190i, I, p..333; Ilepding, /. c. 173, n, 7. 

19. 0appE'ÍTS jxúuTai Toõ Ocoü asffcüa|xávou / la-cs". útjLtv ÈK 
TTÓvwv awTrjpía; cf. Ilepding, op. cit. p. 1G7. — Le trépas 
d'Altis afait de lui un dieu (cf. Reilzenslein, Poimandres, 
p. 93), et pareillement ses fidèles seront par Ia mort 
égalés à Ia divinité. Les épitaphes phrygiennes ont sou- 
vent le caractère dédicaces, et Ton groupe, ce semble, 
les tombeaijx aiitour du temple; cf. Ramsay, Sludies, 
pp. 63 ss., 271 ss., passim. 

20. Perdrizet, liull. corr. hclL, XIX, 1903, p. 334 ss. 
21. Nous connaissons ces croyances des Sabaziasles 

par les fresques des catacombes de Prétextat {cL infra, 
p. 80), et le Mercurius nuntius, qui y guide Ia défunte, 
se retrouve sous le nom groc d'Hermès à côté d'Atlis 
(cf. Ilepding, p. 2G3). — LMnscription CIL, VI, 309 — 
IGSI., 1018, doit peut-étre être complétée : ['Ep|jifi] 
TE ysvsOXíjj; cf. VI,-499. Ilerinès figure à côté de Ia Mère 
des dieux sur un bas-relief d'Ouchak publié par Michon, 
Jtev. des études anciennes, 190G, p. 183, pl. II. — L'IIer- 
mès thrace est déjà mentionné dans Ilérodote; cf. Maury, 
Relig. de Ia Gi'èce, III, p. 130. 

22. En dehors de Bellone-Má, qui fut subordonnée 
à Cybèle (cf. supra p. 67), et de Sabazius, aussi juif que 
phrygien, il n'y aqu'un seul dieu d'Asie Mineure,le Zeus 
Brontòn (Tonnant) de Plirygie, qui fasse quelque figure 
dans répigraphie roínaine. Cf. Pauly-Wissowa, llealenc. 
s. V. et SuppI. I, col. 238, 
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23. Cf. CIL., VI, m : Altidi menotyranno invicto, 
« Invictus » est répithète propre des divinités solaires. 

24. Paul Perdrizet, Min [Ihdl. Corr. hell., t. XX); 
Drexier dans Roscher, Lexikon, s. v., t. II, 2G87 ss. 

25. CIL., VI, 50 = IGSL, 1018. 
20. Schürer, Sitzungsb, Akad. fíerVm, t. XIII, 1897, 

p. 200 s. et notre líypsistos (SuppI. Itevueinsír. publ, 
en üfílgigue), 1897. 

27. L'expression est empruniéc à Ia languo des mys-" 
tères : Finscription cilée est de 370 ap. J.-C. En 304, 
Agorius Prétextatus parle, à propos d'ÉIeusis, de « auvé- 
ywxi ■zò àvOpwTTetov yivoí; á^tíú^a-ca [lUTiT^pta (Zozime, IV,> 3, 
2). Antérieurement les « oracles elialdéens » appiiquent 
au dieu inlelligible Texpression de jj-íitpa auvájiíouaa -uà 
Tiávra (Kroll, De orac. Chaldaícis, p. 19). 

28. Ilenri Graillot, Les dieux Tout-Puissanís Cybèle 
et Attis [Itevue avchéol., 1904, I), p. 331 ss. — M. Grail- 
lot est enclin à admcttre plutôl une influence chrétienne, 
mais omnipotentfls esl employé comme épithète lilur- 
gique en Tannée 288 ap. J.-C., et vers Ia inéme époque 
Arnobe (VII, 32) se sert de Ia périphrase onmípotentia 
nurnina poiir désigner les dieux plirygiens. certain d"étre 
coiiipris de tous. Dès lors son usage devait être géné- 
ral et remonter à une époque bien antérieure. De 
fiiit, on troiive déjà, à Délos une dédicace Aii -cíf) hói/tiov 
•/.paxoOvri-/.a! [xs-^XTit Trávxwv xpaTO jurj [liull. hcUén., 
1882, p. 502, n° 25), qui fait souvenir du -avToxpá-rtop des 
Septante, et M. Graillot (/. c., p. 328, n. 7) rappelle avec 
raisou àce propos que sur eertains bas-reliel's Cybèle est 
réuni au Théos líypsistos, c'est-à dire au dieu d'Israel. 
Cf. Perdrizet, üull. hellén., XXIII, 1899, p. 598. — Sur 
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Ia toute-puissance des dieux syriens, cf. ch. V, p. 15o ss. 
29. Nous résumons ici le résullat d'une nolice sur 

ti Les mystères de Sabazius et Ic judaísme », publiée dans 
les Comptes rendus Acad. Inscr., 9 février 190G, p. G3 ss. 

30. Cf. nos Monuments rei. aux Myst. de Mithra, t. I, 
p. 333 s. — L'assimilation, très ancienne, de Cybèle el 
Anâhita juslifie dans une certaine mesure le nom d'Âr- 
témis persique donné abusivement à Ia première; cf. 
Radet, Comptes rendus Acad. Inscr., 1906, p. 284. — Les 
théologiens paíens ont souvent considéré Attis comme 
rhomme primitif dont Ia mort provoque Ia création, 
et le rapprochent ainsl du Gayomârt inazdéen; cf. Bous- 
set, Gôltinger Gelehrten Anzeigeti, 1903, p. C98, 702. 

31. Prudence, Pei-isteph., X, 1011 s. 
32. Leur significatlon a été révélée par une inscrip- 

tion de Pergame publiée par Schròder, Athen. Mitth., 
1904, p. 152 ss; cf. Revue archéologique, 1905,1, p. 29 ss. 
— Les idées que nous résumons ici sur le développement 
de celte cérémonie, ont été exposées plus complètement 
par nous, Revue archéologique 1888. II, p. 132 ss.; Mon. 
Myst. de Mithra, I, p. 334 s.; Revue d^histoire et de 
litt. relig., t. YI, p. 97. — Bien que les conclusions dece 
dernier article aient été contestées par Ilepding {op. cit.: 
70 s.), il parait indubitable que le taurobole fut pratiqué 
déjàen A-sie Mineure dans le culte de Mâ-Bellone. Moore 
(American Journ. of archaeol., 1903, p. 71) rappelle avec 
raison à ce propos le texte deSteph. Byz. s. v. Mátnaupa- 
Èxa)vE'íxo 8s xc(i i, '1'Éa Mã y.aí xajpoii; AúSot;. 
Les rapports entre le culte de Mâ et celui de Mitlira se 
révèlent dans Tépithète de 'Av£Íxr)To;, donnée à Ia déesse, 
comme au dieu; cf. Athen. Mitth. XXIX, 1904, p. 169. 
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33. Prudence, Perisleph. 1027 : Pectus sacrato divi- 
dunt venabulo. — La harpè, représentée sur les aulels 
tauroboliques, esf, peut-êlre en réalité un épieu muni 
d"un arrét {mora; cf. Grattius, Cyneg., 110) pour enipê- 
clier le fer de s'enfoncer trop profondément. 

3i. Hepding, p. 19G ss.; cf. supra, n. 19. 
3o. C/Z, VI, 310= Dessau, Inscr., 4132. Cf. Gruppe, 

Griecli. Myth., p. 1341, n. 7. 
36. Hepding, p. 180 ss. 
37. CIL., VI, 499 : D'ú aniniae menlisqite cusíodes. 

Cf. 512 : Diis rnagnis et tulatoribus suis, eíClL., XII, 1277 
oii Bèl est dil mentis maguter. 

38. Hippolyte, Ilefut. haeres., V, 9. 
39. Julien, Or. V (cf. Paul Allard, Julien 1'Apostai., l. II, 

240 ss.). — Proclus aussi avait consacré un commen- 
taire philosophique au mytlie de Cybèle ; cf. Marinus, 
Vita Procli, 34. 

40. Sur tout coei, cf. Itevue dlnstóire et de litférat. 
relig., t. VIII, 1903, p. 423 ss. 

CHAPITRE IV 

L'Égypte. 

Bibliograpuie : Lafaye, Histoire du culte des divinités 
d'Alexandrie hors de rEgyple, Paris, 1884, et Tarlicle 
« Isis » dans Saglio, Dictíonn. des antiquités, t. III (1899), 
On y Irouvera (p. 386) TindicaUon des ouvrages anté- 
rieurs. — Drexler, art. « Isis » dans Roscher, Lexikon der 
Myíhoh, t. II, p. 373-348. — Réville, op. cií., p. 34 ss. — 
Wissowa, op. cit., p. 292 ss. — Dill, op. cit., p. 360 ss. 
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— Gruppe, Griechische Myíhologie und Iteligionsgesch. 
p. 1363-1381 (paru après Ia rédaction de ce chapitre). — 
L'étude du culte romain des dieux alexandrina est insé- 
parable de celle de Ia religion égyplienne. II nous serait 
impossible de donner ici une bibliographie de celle-ci. 
Nous nous bornerons à renvoyer aux ouvrages géné- 
raux de Maspero, Etudes de Mythologie, A vol. Paris, 
1893 ss. et 11 isioire ancieme des peuples de l'Orient, i8dü, 
ss. [passiin). — Wiedemann, Religion of íhe ancient 
Egyplians, Londres, 1897 [cf. Hastings", Diclionary of the 
Bible, Religion of Egypt.^ t. V, p. 177-197], — Erman, 
Die Aegyplischc Religion, Berlin, 1903. — Naville, La 
religion des anciens Egyptiens (six conférences failes au 
Collôge de France) 1900. —W. Otto, Priester und Tempel 
im hellenistichen Aegypten, 1903. — La publicalion d'un 
Bulletin critique des religions de 1'Egypte par Jean 
Capart a commencé dans Ia Rev. de Vhist. des religions 
(t. LI, 1903, p. 192 ss.; t. LIII, 1906, p. 307 ss.). 

1. Cf. sur celte controverse Bouché-Leclercq, Ilistoire 
des Lagides, I, p. 102 ; S. Reinach, Culles, Mythes et Reli- 
gions, II, 347 s.; Lehmann, /leilrüge zur alten Gesch., FV, 
(1904) p. 390 ss.; Wilcken, Archiv f. Papyrmforschung, 
III (1904), p. 249 ss.; Ollo, Priester und Tempel, I (1903), 
p. 11 ss. ; Gruppe,/. c., p. 1378 ss. 

2. Hérodote, II, -42, 171. 
3. Élius Aristide, VIII, 36 (t. I, p. 90, éd. Dindorf). Çf. 

Parthey, De Iside ei Osiride, p. 210. 
4. PlüL, De Is. et Osir.'i8; cf. infra, n. 73. Ce Timothée, 

est sans doule le même qui écrivit sur les myslères 
phrygiens, cf. supra, p. 63, et infra, p. 278, n. 73. 

3. Diogène Laérce, V. 3, § 76 : "oOsv xa! Traiiva^ 
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TOi^aat TO'j; [ítypi vüv Le vãv est sans doule 
emprunté par üiogènc à sa soiirce, Didyme. Cf. Artémi- 
dore, Onirocr., II 44 (p. 143, 23 Hercher). — Ce rensei- 
gnement est implicitement confirme par une inscripüon 
(/. G. Sic. Ital. 1034) qui mentionne -f, lepà tá^ií xòóv 
VtíTTOjV. 

6. Kaibel, Hjngr. 1028 = Abel, Orphica, 293, ele. 
— Cf. supra, p. 237, n. 13. — Sur d'autres textes appa- 
renlés à ceux-ci, cf. Gruppe, Griech. MyihoL, p. 1303. 

7. Amelung, Le Sérapis de Bniaxis [Itevue archéoL, 
1003, II), p. 178. 

8. P. Foucart, Le culte de Dionysos en Atiique [Mém. 
Acad. des Inscr., t. XXXVII) 1904. — Sur le culle d'Isis 
dans Ia Grèce ancienne, voyez maintenant Gruppe, 
Griech. Mylh., p, 1303 ss. 

9. II n'y a d'exceplion que pour le Zeus Ammon, qui 
n'esl qu'à demi égyplien et qui dut son adoplion fort 
ancienne aux colonies grecques de Ia Cyrénaíque; cf. 
Gruppe, Griech. Myth., p. 1338. 

10. Sur Timpression produite par TÉgypte sur les 
Yoyageurs, cf. Friedliinder Sitlengesch., II®, 144 ss. 

11. Juvén. XV, 10 et les notes de Friedliinder à ces 
passages. — Les comiques athéniens se moquent déjà 
fréquemment de Ia zoolâtrie égyptienne (Lafaye, op. cil., 
p. 32). Philon d'Alexandrie considère les Égyptiens 
comme les infidèles les plus idolâtres qui soient, et il 
s'en prend en particulier au culte des animaux [De Decai. 
16, II, p. 193 M. et passim), et les écrivains paVens ne 
s'en scandalisent pas moins vivement (Cie., Nat. deor., 
III, 13, etc.), sauf lorsquMls préfèrent appliquer leur 
ingéniosité à le justifier. Cf. Dill, l. c., p. 371, 
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12. Macrobe, Sat., I, 20, § IC. 
13. Iloim, Gesch. Siziliens, I, p. 81. 
14. Libanius, Or. XI, 114 (I, p. 473 Fôrster). Cf. Drexler 

dans Roscher, l. c. col. 378. 
13. Pausan., I, 18, 4 : 2apái:iSo; Sv napà II-co)vEijia[ou 0£Òv 

e'.ar,YáYO"/TO. 
16. Apul,, Metam, XI, 17. 
17. Ainsi on le troave de bonne heure à Théra, qui 

élait une slalion de Ia ílotle ptolémaíque (lliller von 
Gürtringen, Thera, l. III), el aussi à Rhodes [Ilev. archéol. 
V, 1903, p. 341). 

18. Une foule de lémoignages de sa diffnsion ont été 
réunis par Drexler, l. c., p. 379. Cf. Lafaye, Dictionn. 
s. V. Isis, p. 577. 

19. Getle interprétation a déjà été proposée par Ravais- 
son [Gazellfí archéologique, I, p. 53 ss.), et je Ia crois 
exacte; cf. Comples-rmdus Acad. Inscr. 190G, p. 73, n. i. 

20. La puissance du culte égyplien dans Ia moilié 
orientale de Tempire a été mise en lumière par von Domas- 
zewski [Rum. Milt. XVII, 333 ss.) mais peut-élre avec 
quelque exagéralion. On souscrira aux réserves formu- 
lées par Harnack, Ausbreilung des Christentums, 2° éd., 
t. II, p. 274. 

21. La diffusion três ancienne de Torpliisme dans Ia 
Grande Grèce, dilTusion atlestée par les tablettes de 
Sybaris et de Pátilia, dut lui préparer les voies. Ces 
lableltes offrent beaucoup de poinls de contact avec les 
croyances eschatologiquesde TÉgypte, seuIement,comme 
le remarque avec raison leur dernière conimentatrice 
(Harrisson, Prolegomena to ihe study of Greek religion, 
p. 624), ces idées noutelles sont comme noyées dans 
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Ia vieille mylhologie grecque. Les mystères d'Isis et 
de Sérapis semblèrent apporler une révélation depuis 
longtemps pressentie el raíTirmalion d'une véritéprésa- 
gée par d'anciens symboles. 

22. GIL X 1781,1, lo-G. 
23. ApuL, Metam., XI, 30. 
24. Wissowa, op. cit., p. 292-3. 
23. Plus tard le manichéisme fut poursuivi sous un 

prélexte semblable, Collat. Mos. et Rom. leg. 13, 3 § 4 : 
De Pérsica adversaria nobis gente progressa. 

2C. Une liste copieuse des inscriptions et monuments 
découverls dans les diverses cites est donnée par Drex- 
ler dans Roscher s. v. Isis, col. 409 ss. 

27. Hirschfeld, CIL XII, p. 382 et Wiener Siudien, t. V, 
1883, p. 319-322. 

28. Cf. Wissowa, op. cit., p. 294 ss. 
29. Min. Fel., Oc/au. 22, 2 : Ilaec y^gyptia quondam 

nunc et sacra Romana sunt. 
30. Carmen contra paganos (Antliol. lat. ed Riese, I, 

20 ss.) V. 91, 93 ss. ; cf. Ainbrosiaster, col. 2343 C {Rev. 
hist. litt. relig., VIII, p. 422, n. 1). 

31. Rufin II 24 : Caput ipsum idolatriae. Une minia- 
ture d'une clironique alexandrine nous montre le 
patriarche Théophile, Ia tète nimbée, foulant aux pieds 
le Sérapéum; cf. Bauer et Strzygowski, Eine alexandri- 
nische Weltchronik (Denkschr. Akad. Wien, LI) 1903, à 
Tannée 391, p. 70 ss., p. 122 et pl. VI. 

32. Cf. Drexler dans Roscher í. v. Isis p. 42o ; Harnack 
Ausbreitung des Christentums, II ^ p. 147 ss. — Des détails 
curieux, qui montrent Ia persistance du culte d'Isis 
parmi les professeurs et les étudiants d'Alexandrie dans 
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les derniòres aniiécs du v" siècle, sont donnés dans lá 
vie de Sóvère d'Antioche par Zacharie Io Scholastique 
[Paírol. orienl. I, éd. Kugener) p. 17 ss, 27 ss. 

33. Ps.-Apul., Asclephts 34; cf. une prophélie ana- 
logue dans les oracles Sibyllins, V, 18i ss. (p. 127 ed. 
üeíTcken). 

34. Iséumde Bénévenl, cf. Nolizie degll Scavi diAní., 
1904, p. 107 ss. Iséum du Cliamp de Mars, cf. Lanciani, 
Bullet. communale Roma, 1883, p. 33 ss. ; Marucchi, 
Ihid. 1890, p. 307 s. — Les signa Memphitica (en marbre 
de Memphis) sont menllonnés dans une inscription (Des- 
sau, Inscr. íe/.,-4367-8).— L'expression employée à pi-o- 
pos de Caracalla : Sacra Isidis Itornam deportavil et que 
Spartien {Carac., 9; cf. Aur. Vict., €xs., 21, 4) n'a pius 
comprise, semble aussi se rapporter à un transferi de 
monuments sacrés égypliens. 

3j. Gregorovlus, Gesch. dcs. Kaisers lladrian, 222 ss., 
cf. Drexler l. c. p. 410. 

30. L'expression est de M. Wiedemann. 
37. Naviüe, op. cit., p. 89 ss. 
38. Je n'ai poinl parlé ici de Fliermétisme, que les 

recherches de M. Reitzenstein ont mis àFordre du jour, 
parce que son action a été, je pense^ purement littéraire 
enOccident. On ne trouve pas de trace, que je sache, au 
moins dans le monde lalin, d'une secte liermétique avec 
un clergé et un culte. Les Ileliognoslae ou Beinvictiaci 
qui prétendirent en Gaule assimiler le Mercure indigène 
au Tliot Égyptien {Mon. iMyst. Mithra, I, p. 49, n. 2, cf. 
359) sont des gnostiques chrétiens. Cest, je crois, mé- 
connaitre Ia réalité des faits que de dire comme le fait 
M. Ileitzenslein [Wundererzühlungen, 1900 ; p. 128). « IJie 
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hermetische Liíeraiur iíí hn zweiten und driilen Járhunderl 
für alie religiõs-interessierten den allgemeinen Ausdruck 
der FrOrnnúgkeíl geworden. L'hermérísme, qiii sert d'éti- 
quellc à des docirines d'origine Irès diverse, a été in- 
fluencé, je pense, par « Ia dévotion générale » plus 
qu'il ne Ta suscitée. II est le résultat d'un long effort 
poiir concilier les IradiUons égyptiennes d'abord avec 
Tastrologie chaldéenne puis avec Ia philosophie grecque, 
et il se transforma en mônie temps que celte philosophie 
elle-même. Mais ceei demanderait de longs développe- 
ments. 

39. Plut., De hid., 9. 
40. Apul., Metam., XI, .'j. 
41;CIL X, 3800. —Dessaii,/ííío". íc/., 4302. 
42. Cf. supra, p. 93. 
43. Plut., De Iside et Osir., 32, Cf. Ilermès Trimé- 

gisle. "Opji AT/lr,r.io'j, c. 10, et Reitzenstein, Pohnandres, 
p. 197. 

44. Cf. Naville, op. cií., p. 170 ss. 
43. Juvén. VI, 489: Isiacae sacraria lenae] cf. Friedliin- 

der, Sitíengeschichte, I®, p. 302. 
40. M. Farnell a brillainment esquissé dans un livre 

récent rhistoire du rituelde puritication et de Ia concep- 
lion de puretéà travers Tan li quite [Evolution of reltgion, 
Londres, 1903, p. 88-102) mais il n'a malheureusement 
tenu aucun compte de TÉgypte, oCi les formes primitives 
se sont maintenues peut-être le plus inaltérées. 

47. Juvén., VI, 322 ss. 
48. Friedlilnder, Sittengeschichte, P, p. 310. —Sur cette 

transformation du culte d'Isis, cf. Réville, op. cit., p. 30. 
49. PlutarquC; De Iside, c. 2; cf. .\pul. Met, XI, 0, fin. 
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50. Élius Arist.,/n Sarap., 23 (II p. 339 éd. Keil); cf. 
Diodore, I, 93. 

51. Porph.,^písí., adAneb., 29. —La réponse du Ps. 
Jamblique [De Myst. VI, 3-7) est caraclérislique. II sou- 
tient que ces menaces s'adressent à, des démons ; cepen- 
dant il se rend bien compte que les Égyptiens ne dislin- 
guent pas nettement enire les incanlalions et les prières 
(VI, 7, 3). 

52. Jamblique, Myst., VI, G. — Les Égypliens se glori- 
fiaient d'avoir été les premiers à « connaitre les noms sa- 
crés el à dire les discours sacrés » (Luc., De dea Syr., 1). 

33. Cest ce qu'a démoniré OUo, Priester und Tempel, 
p. 114 ss. Cf. supra, ch. ii, n. 31. — M. Dennison s'est 
occupé récemment, à propos de cerlains bustes, de Ia 
tonsure des isiaques [American journ. of archaelogy, 
V, 1903, p. 341). 

34. CIL XII 30G1 : Ornairix funi. 
33. Cf. Kan, De love Bolicheno, 1901, p. 33. 
3G. Cf. Moret, Lc rituel du culle divin journalier en 

Egypíe, Paris, 1902. — Les brèves données éparses dans 
les auleurs grecs et latins s'enclialnent et s'éclairent 
admirablement lorsqu'on les compare au cérémonial 
égyptien. 

37. ApuL, XI, 22 : Riluque sollemni aperiioms celebrato 
ministério. Cf. XI, 20': Matutinas apertiones tempU. 

38. Josèphe, Ant. Jud., XVIIl, 3, 3, § 174. 
39. Servius ad Verg., Aen., IV, 312 ; In templo Isidis 

aqiia sparsa de Nilo esse dicebatur; cf. II, IIG. Lorsqu'à 
cetle fiction on substituait Ia réalité, en répandant de 
Teau puisée dans le íleuve, on rendait Tacte plus eflicace; 
cf. Juvén. VII, 327. 
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60. Cc passage est, avec un chapitre d'Apulée (XI, 20), 
le texle capital sur le riluel de ces matinês isiaques 
[De, Abslin. IV, 9) : "í2í ttou eti xxÍ vOv ht àvotÇsi toõ á^íoi) 
Sapáirtòoí í, Oípa^TTíía Stà Trypòí /.xl üòoizo^ yí^tzoii, ),õ'!6ovtoç xoõ 
i|ji.vto5o'j tò íiSup xai tÒ T^tip çxívovTOí, ÓT:T|Vtxa èi-wí siri xoü 
oiSoO T?i TTXXpííf) TÍÜV AÍ-C-ÍT^xítOV CpWVTi 'ÒV OsÓv.   
Arnobe (Vil, 32) fait allusion à, Ia même croyance isia- 
que : Quid siòi volunl excitaliones illae quns canilis malu- 
iini conlalis ad libiani vocibus? Obdorniiscunl enim siiperi 
remeare ut ad vigílias debeanl? Quid dorrnitiones illae 
qidbus ut bene valeant aiispicabiU salulalione mandatisl 

Cl. ApuL, Meí., XI, 9. 
62. CIL, II 3386 = Dessau, Imcr. sei., 4422; cf. 4423. 
63. Aptil. XI, 24 ; cf. Lafaye, p. 118 ss.; Porphyre (De 

Absiin., IV, 6) insiste longuement sur ce caractère con- 
lemplalif de ia dévotion égyptienne : les prêlres auíSo- 
nm ò')>ov xòv píov xcóv Osíóv Osiootot xaí üeiaet. 

64. Dans le rituel pharaonique Ia clôture a lieu, 
semble-t-il, le malin même, mais en Occident on expo- 
sait les images sacrées à Ia contemplalion, et Fancien 
oCTice égyptien a ainsi dú être scindé en deux cérémonies. 

63. Ilérodote, II, 37. 
66. Cf. Maspero, fíev. critique, 1903, II, 301 ss. 
67. Apul., il/eí., XI, 7 ss. — Des survivances de cette 

fêle aiiraient persiste à Catane dans le cuUe de sainte 
Agathe; cf. Analecla liollandiana, 1900, p. 509. 

68. De pareilles mascarades se retrouvent dans de 
nombreux cultes paíens; cf. Mon. myst. de Mithra, t. I, 
p. 313. 

69. Les jjawíarít sont nommés dans les inscriptions ; 
cf. Dessau, Inscr. sei,, 4333, 4443. 

10 
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70. Schafer, Die Mysferien des Osiris iti Abydos unlev 
Sesostris 111, Leipsig l904; cf. Capart, llev. hist. relig., 
LI (190o), p. 229, et Wiedeinann, Mélanges Nicole, 
p. 574 ss. 

71. Dansles mystòres d'Abydos, le dieu Thotsortait en 
bàteau poiir repêcher le corps d'Osiris. Ailleurs, c'était 
Isis qui voguait à sa recherche. N.ous ne ne savons si 
cetle scène était jouée à Rome, mais elle Tétait certaine- 
menl à Gallipoli; dés pècheurs ficlifs y simulaient Ia 
manoeuvre du fllet dans un Nil de convenlion; cf. Foucart, 
Jtech. sur myst. d'Eleicsis [Mém. Acad. Inscr. t. XXXV), 
p. 37. 

72. Cliérémon dans Porphyre, Epist. adAnch., 31 : 
Kai là y.p'jTzzx Tr,ç "laiSo? ÈTiatvEt za! zò âv 'A6'jS(() ánópprjtov 
òsíçs!. Cf. Jambl., De myster., VI, 3-7. — Sur les « mys- 
tòres » d'Isis 611 Égyple, cf. Foucart l. c. p. 19 s.; De 
Jong, De Apuleio Isiacorum mysteriorum teste, Leyden, 
1900, p. 79 s. 

73. Cf. supra, p. 93 — De Jong, op. cit., p. 40 ss.; 
Gruppe, Griech. MyíhoL, p. 1574. 

74. La Cité antique, Livre I, ch. ii, fin. 
73. Cf. Erman, op. cit., p. 9G-97. 
7G. Cest ce que sufliraient à prouver les bas-reliefs 

cités plus haut (p. 272, n. 19), oü le mort héroísé prend 
Fapparence de Sérapis. Comparer Kaibel, IGSI 2098 : 
FA<\ij-/í toO 'Oisfpiòoí. Cette conception matérielle de 
Fimmortalité put s'accorder facilement avec les vieilles 
idées italiques reslées dominantes dans le peuple; cf. 
Friedliinder, Sitlengeschichte, IIP, p. 738. 

77. Reitzenstein, Archiv fur Ileligwiss., III, 400 ss. 
Ce sont peut-être les pages les pluspénétrantes qui aient 
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élé écriles sur Ia signification de Ia cérémonie : elle est 
un àTtxOo(vati<7|jióí:. Cf. aussi Reilzcnstein, Ilellenistiche 
Wtindererzãhlungen, p. 110. 

78. Apul., Met., 23. —Le dernier commenlateur de ce 
passage, M. De Jong, incline à penser qu'il s'agissait 
d'une simple vision exlatique; mais Ia vision élait 
certainement provoqiiée par une scène dramalique oü 
Ton monirait dans les lénèbres les enfers el le ciei. — 
Les Égypliens les représentaient inéme au lliéâlre; cf. 
Suétone, Calig., 8 : Parabaiur et in mortein speclaculum 
quo arqumenia inferoruin per Ac(/ypiios et Aetlúopas 
explicarentur. 

79. Apul., Met., XI, O fin. 
80. Ibid. c. 2i : InevplicaòiU voluptate <iaspeciiC^ 

divini simulacri perfruebar. ' 
81. Cf. supra, p. 272, n. 21. 
82. On trouve fréquemment des soiihaits semblables 

sur les monumenls égypliens, aú moins depuis le 
Moyen Empire. o Donnez-inoi de Teaii coaranle à boire... 
Mellez-moi Ia face au vent du nord sur le bord de Teau 
et que sa fraiclieur calme mon coeur » (Maspeco, Htudes 
égyptiennes, t. I, 1881, p. 180). « Oh, si j'avais de Feau 
courante à boire ei, si mon visage ólait tourné vers le 
vent du nord » (Naville, op. cit., p. 17-i). Siir une stèle 
funcraire du Musée de BruxcUes (Capart, Guide, 1903, 
p. 71) : « Que les dieux accordent de boire Teau des 
sources, de respirer les doux vents du nord ». — L'ori- 
gine três maléiieJIe de ce \ceu apparait dans les texles 
funéraires oü l"on voil Tâme obligée de Iraverser le 
désert, menacée par Ia faim et Ia soif, et obtenant 
de se rafraícliir gràce au secours des dieux, (Maspero, 
B't. de inijthol. et d'archéol. égypt.y 1883, I, 300 s.). 
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83. Ao!v) aoi ó "Oatpií TÒ íiSup, à Rome : Kaibel, 
IGSr, 1488, 1703, 1782, Í8i2; cf. 038 et CIL VI, 3, 
20G16. — Sol 8s 'OjitptSoc áYVÒv ílStop Ein? yaptjaixo^ Itev. 
archéol., 1887, p. 199, cf. 201. — Sítj>ió(TT] 
ííStop iJLE-cáòoí, CIG 0267. = Kaibel, 1890. II est particu- 
lièrement intéréssant de constater qu'à peu près le 
même souhait apparait déjà sur Ia stèle araméenne de 
Carpentras (C. /. Sern. II, 141), qui date du vMV s. 
avant J.-G. : « Bénie sois-tu, prends de Feau de devant 
Osiris ». 

84. L'origine égyplienne de Texpression-clirétienne a 
souvent élé signalée el ne peut faire de doule; cf. Lafaye, 
p. 96, n. 1.; Rohde, Psyche, 2° éd., p. 678; Kraus, Rea- 
lencycl. der chrisll. Alt. s. v. Refrigerium; el surtoul 
Dietericb, Nekuia, p. 93, ss. — Une autre expression qui 
apparait fréquemment dans les épitaphes latines, celle 
de domus aeterna (ou aeternaüs) pour désigner Ia sépul- 
ture, est sans doute aussi d'importation égyptienne. En 
Égypte, « Ia tombe est Ia maisón du mort, sa maison 
d^éternité, comme disent les textes » (Capart, Guide du 
Musée de Bruxelles, 1903, p. 32). Les exemples de cette 
expression sont innombrables, et elle avait frappé les 
Grecs. Diodore de Sicile (I, 51, §2) sait que les Égyptiens 
TO'Jí Ttõv T£TeXeuTr,y.ÓTiov tátsouí àíSíouí o " v. o u ç nposxYO- 
peúouaiv, w; ev "Atoou SicccíXojvxwv -uòv aiTEipov alõjva (cf. I, 93, 
§ 1, elç TT|V alióviov oixT|atv). — Cest probablement d'Égypte 
que cette appellation du sépulcre passa en Palestine et 
en Syrie. Elle .apparait déjà dans TEcclésiaste XII, 7 
(beth 'olam = « maison d'éternité »), et se retrouve dans 
Tépigraphie syriaque (p. ex. Inscr. du in° siècle, Comptes 
rendus Acad. Inscr., 1900, p. 123). 

Peut-être aussi, — mais ceci est plus douteux — le 
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souhait de consolalion ouSeiç àfiáva-coc, qu'on ren- 
conlre si souvenl gravé sur les tombeaux méme en pays 
lalin, est-il inspire par Ia religion égyplienne. On trouve 

sur des épilaphes dMnitiés aux mystères alexan- 
drins : Kaibel, IGSI 1488, 1782 (EòtJ/uyei -/.upía xal Solrj aoi ó 
"Ojtpc; TÒ ij^^xpòv üSiop), 2098 (cf. supra, n. 76). Peut-être a- 
t-on joué sur le double sens d'E'j4''JX,oí qui signifie à Ia 
fois « animosiis » et « frigidus », (cf. Dieterich, Nekuia 
l. c.). Mais, d'aulre part, Tidée que resume Ia formule 
« Aie bon courage, personne n'est immorlel » est celle 
qui inspire aussi le « chant du liarpiste »; hymne 
canonique qu'on psalmodiait en Égypte le jour des 
funérailles. II engageait à « réjouir son coeur » avant Ia 
tristesse de Ia mort inévitable (Maspero, Etudes égyp- 
tiennes, I, 1881, p. 171 ss.; cf. Naville, op. cit., p. 171.) 

CHAPITRE V 

La Syrie. 

1. Bibliograpuie. Les culles syriens ont élé étudiés 
surtoul au point de vue de leurs rapporls avec le 
judaísme : Baudissin, Studien zur semilischen Religiom- 
geschichte, 2 vol., Leipsig, 1876, ss. Le même auteur a 
publié de véritables monographies sur cerlaines divi- 
nilés (Astarte, Baal, Sonne, ele.) dans Ia Itealencyclopã- 
die für prol. Theol. de Herzog-Hauck, 3' éd. — Bathgen, 
Beilrãge zur senútischen Iteligionsgesclúchte, Berlin, 1888. 
— Robertson Smilh, The Iteligion of the Sernites, 2® éd., 
Londres, 1894. — Lagrange, Etudes sur les religions 
sérnilíques, 2" éd., Paris, 1903. —Sur Ia propagalion des 

16* 
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cultes syriens en Occident, cf. Réville. op. cit. p. 70 ss. 
et passiin ; Wissowa, ReUg. der líõmcr, p. 299 ss.; Gruppe, 
Griech. Mylíiol. p. 1582 ss. — On trouvera des nolices 
importantes dans Clermonl-Ganneau, ílecueil d'Achéolo- 
gie orietUale, 7 vol. parus, 1888 ss. et dans Dussaud, Notes 
de Mgíhologie sijrienne, Paris, 1903 ss. — Nous avons 
publié sur des divinités parliculières une série d'articles 
dans Ia Realencyclopãdie de Pauly-Wisowa (Baal, Balsa- 
inem, Dea Syra, Dolichenus, etc.). Oa trouvera citées 
plusbas d'autres monof^raphies. 

1. Lucien, Lucius, 3o ss. ;Apul., Metam , VIII, 24 ss- 
2. Cf. Riess dans Pauly-Wissowa, s. v. Astrologia 

col. 1810. 
3. Caton, De agric., V, 4. 
A. Dédicaces de Romains à Atargatis, cf. fíull. corr. 

hell. VI, p. -497 n° 13 ; p. 498 n° 17. 
5. Depuis Tannée 187 on trouve signalées aussi à 

Ronie les musiciennes de Syrie [sambucistriae) dont le 
nombre alia toujoui s en auginentant (Tiie Live, XXXIX, 
6;cf. Friediiinder, Sittengesch., lll® p. 340). 

6. Florus, II, 7 (III, 9); cf. üiodore Sic., fr. 34, 2, ü. 
7 Plut., Vit. Marli, 17. 
8. Juvenal VI, 331. Marlial, IV, 33, 10; IX, 2, 11; 

IX, 22, 9. 
9. CIL, VI 399; cf. Wissowa, op. cit., p. 301. —'Siié- 

tone, Néron, 30. 
10. J'ai dit quelques mots de cette colonisation dans 

mes Man. rei. aux Myst. de Mithra, I, p. 202. Courajod 
Ta envisagée au point de vue des inlluences artistiques, 
Leçons du /.ouvre, I, 1899, pp. 113, 327 ss. — Pour Ia 
période mérovingienne, cf. Brchier, Les colonies d'Oríen- 
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tauxen Occident au commencement du moyen-áge [Byzant. 
Zeiícchr. XII), 1903, p. 1 ss. — M. Norbert Ilachez pre- 
pare un travail détaillé sur les établissements syriens 
dans Fempire romain. 

11. Kaibel, IGSI, 2310. 
12. Complcs rendus Acad. Inscr., 1899, p. 353 = Wal- 

tzing, Corporaüons professionnelles, t. III, n° 1901. — 
Inscription de Thaím de Canalha ; Kaibel, IGSI, 2332. 

13. Greg. Tur., Ilist. Fr., VIU, 1. — Sur Ia diflusion 
des Syriens en Gaule, cf. Bréhier, l. c., p. 10 ss. 

14. Cf. Bréhier, Les origines du crucifix dans l'arl reli- 
gieux^ Paris, 190i. 

13. Adonis : Wissowa, p. 300, n. 1. — Balmarcodòs : 
Pauly-Wissowa, Realeiic,, s. v.; Jalaberl, Mél. fac. 
orient. Beyrouth, I, p. 182. — Marnas ; L'exislence d'un 
« Marneion » à Ostie peul élre déduile de Ia dódicace 
CIG 3892 (Cf. Drexier dans Pioscher, Ltxikon, s. v., col. 
2382). — Cest probablement avec le culte du dieu de 
Gaza que sMntroduisit Ia féle de Maioumas : Lydus, De 
Mensiò., IV, 80 (p. 133, éd. Wünsch) = Suidas s. v. 
Matoujxãí et Drexier, Ibid. col. 2287. Cf. Clerinont-Gan- 
neau, liee. d'archéol. orient., IV, p. 339. 

10. Cf. Pauly-Wissowa, s. v. Damascenus, Dusares. 
17. Malalas XI, p. 280, 12 (Bonn). — Le lemple a élé 

fouillé récemment par une mission allemande, cf. Puchs- 
lein, Führer in Baalbek, Berlin, 1903. 

18. CIL X, 1034 : Cultores lovis Heliopolitani Berytenses 
qui PuteoUs comistunl; cf. Wissowa, l. c., p. 301, n. 3. 

19. La lisle des corps de Iroupes connusa été dressée 
par Cichorius dans Pauly-Wissowa, Realencycl. s. v. Ala 
et Cohors. 
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20. CIL VII, 759 = Bücheler, Carmina epigr. 24. — 
Deux dédicaces consacrées à Tllercule syrien (Melkart) 
et à Astarlé, qui ont 6lé découvertes à Corbridge non 
loin de Newcastle [IGSI 2oo3). Peut êlre des archers de 
Tyr y étaienl-ils canlonnés. 

21. Ballis : Pauly-Wissowa, s. v. 
22. Pauly-Wissowa, Realenc., s. v. Âziz; cf. Wissowa, 

op. cil., p. 303, n. 7. 
23. Sur rétymologie de Malakbel, cf. Dussaud, Noles 

24 ss. Sur son culte en Oecident, cf. Ed. Meyer dans 
Roscher s. v. 

24. Kan, De lovis Dolicheni cuUu, Groningue, 1901; cf. 
Pauly-Wissowa, s. v. Dolichenus. 

2o. Réville, Ilelig. sous les Sévères, p. 237 ss.; Wissowa 
op. cit., p. 303; cf. Pauly-Wissowa, s. v. Elagabal. 

26. Cf. infra, n. 33. 
27. Cf. Curtiss, trad. Baudissin, Ursemitische Iteligion 

im Volksleben des heutigcn Orien/í, Leipzig, 1903. 
28. Cf. Robertson Smilh, paMtm; Lagrange, p. 138-216. 
29. Luc. De dea Syra, c. 41. Cf. rinscription de Nar- 

naka avec Ia nole de Clermont-Ganneau, Eludes d'arch. 
oricnt., II, 163. — Sur le culte du taureau en Syrie, cf. 
Ronzevalle, Mélanges fac. orient. Beyrouih, I, p. 223, 238. 

30. Philon Alex., De provid., II, c. 107 (II, 646 M.); cf. 
Lucien, De dea Syria, 34. 

31. Notamrnent sur le mont Éryx en Sicile (Ael., Nat. 
Anim., IV, 2). — Cf. Pauly-Wissowa, Realenc., s. v., 
Dea,,Syria, col. 2242. 

32. Tibulie, I, 7, 17. 
33. Lucien, De dea Syria, 14; 34. Cf. Diodore, II, 4, 2 ; 

Ovide, Met., IV, 46, V,'331. 
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34. Pauly-Wissowa, /. c., 2211. Roberlson Smith, 
p. 173. 

33. Les auteurs anciens font souvent allusion à cetie 
superstition des Syriens (les texles ont déjà élé réiinis 
par Selden, De dis Syins, II, c. 3, p. 208 ss., éd. de 1672). 
Roberlson Smith (/. c., p. 449) Ia rapproche avec raison 
de certaines idées des sauvages. Comme beaucoup de 
croyances primitives, celle-ci s'est maintenue jusqu'à 
nos jours. Près de Ia mosquée d'Édesse se trouve un 
grand étang : il est défendu de pêcher les poissons, con- 
sidérés comme sacrés, et Ton croit que celui qui en man- 
gerait serait frappé de mort, etc. (Sachau, Reise in Sy- 
rieti, 1883, p. 19ü ss. Cf. Lord Warkworth, Diary in 
Asiaíic Turkey, Londres, 1898, p.242). II en esl de même 
à Ia mosquée de Tripoli et ailleurs (Lammens, Au pays 
des Nosairis, Revue de TOrient chrétien, 1900, p. 2). 
Même en Asie-Mineure, on retrouve Ia méme supersti- 
tion. A Tavshanli, au nord d^Aezani, sur le Rhyndacus 
supérieur, il y a encore une citerne carrée, remplie de 
poissons sacrés, qu'il n'est pas permis de toucher [note 
communiquée par M. Munro]. — Les voyageurs en Tur- 
quie ont souvent observé que Ia population ne mange 
pas de poisson, même là, oü elle souffre du manque de 
nourriture (Sachau, l. c., p. 196), et Ia croyance générale- 
ment répandue que leur chair est malsaine et peut pro- 
voquer des maladies, n'est pas dépourvue de tout fon- 
dement réel. Voici ce que dit à ce sujet M. Ramsay 
[Impressions of 7'urkey, Londres, 1897, p. 288) : Fish are 
rarely found and lühen found are usually bad : ihe natives 
have a prejudice against fish and rny oivn experience has 
heen unfavourable..., in ihe clear, sparkling inountain- 
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streani that flows ihrough the Taurus hy Bozanti-Khan, 
a small kind of fisli is caught. I had a most violení attack 
of sickness in 1891 afler eaüng some of lhem, and so 
had ali who parlook. Le capitaine Wilson, qiii a séjourné 
de longues années en Asie-Mineure, aíTirme [Handbook 
of Asia Minar, p. [19]) que « the naiives do not eat fish to 
any extent ». La prohibition « Lolémique » semble bien 
avoir ici, malgré qu'on en ait, une origine liygiéiiiqiie. 
On s'est abstenu de lous les poissons, parce que cerlaines 
espèces sont dangereusés, c'est-à-dire habilées par des 
esprils malfaisanls, et les tumeurs qu'envoie Ia déesse 
syrienne, sontroedèine provoqué par rempoisonnemenl. 

30. CF. Usener, Slntflutsagen, 1809, p. 223 ss. 
37. Roberlson Smith, p. 292 ss. 
38. Notamment à Aphaca, oii ils ne furent supprimés 

que par Constanlin (Eusèbe, Vit. Const., III, 33; cf. 
Sozoin., II, o). 

39. On a beaucoiip écrit sur les proslilulions saeróes 
du paganismo, et Vollaire se moquait, coinme on sait, 
des érudits assez credules pour ajouter foi aux contes 
d'IIérodote. Mais celte pratique est altcstée par les 
témoignages les moins suspects. Ainsi Strabon qui avait 
eu pour grand-oncle un archiprêtre de Comane Ia signale 
dans celte ville (p. 339 C), et il n'en manifeste aucun 
étonnement. Lliistoire des religious nous a appris bien 
d'autres faits plus étranges; celui-ci est néanmoins , 
déconcertant. On a voulu y voir, soit une survivance de 
Ia prosmicuité ou de Ia polyandrie primitives, soit une 
persistance de 1' « liospitalité sesuelle » {No custoin in 
more widehj spread than the providing for a guest a female 
companion who is usuahj a wifc or daughter ofthe host, dit 
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Wake, Serpent ivorship, 1888, p. lo8), soil aussi Ia substi- 
tution de Tunion avec un homme à rimion avec le dieu 
(Griippe, Griech. iMyth., p. 913). Mais ces hypolhèses ii'ex- 
pliquent pas les particularilés de Ia coutume religieuse, 
lelle que nous Ia décrivent les auteurs les plus dignes 
de foi. Ils insistent sur ce fait que les jeunes filies étaient 
consacrées vierges au service du lenipleel qu'après avoir 
eu des amants étrangers, elles se mariaient dans leur 
pays. Aiusi Sirabon (XI, 1 i, § IG) nous raconte à propos 
du temple d'Anailís dans TAcilisène que oi 
èTritpavájfxToi Toíi i;Ovo'j; àvtspoõat TrapOávouí, ai? vÓjjioí Ètx! y-axa- 
■!íop>j£'jOc!aa!í TioXòv ypóvov r.toà. Tfi Oíõ) [íetÍ TotÜTSt 3tòoa0at Trpòí 
Yájjiov [ir, àTca^ioüvTOí totaú-ciri duvoasw oiòevóí. Hérodote 
(I, 93), qui rapporte à peu près Ia même cliose des Ly- 
diennes, ajoute que celles-ci s'amassaient ainsi une dot, 
et une inscriplion deTralles [fíull. /íc//., VII, 1885, p. 276) 
menlionne en effet une descendante de courlisane sacrée 
(èx TzpoYÓMuv Tra),Xr/.íò(i>v) qui avait rempli temporairement 
le même OÍIice] (TtaXXaxejaaaa HXTà Aií). A Thôbes 
d'Égyple même, du temps de Strabon (XVII, 2, § 4Gj 
une coulume analogue exislait avec des particularilés 
três topiques. Le vieil usage n'a pas entiòrement dis- 
pam cliez les Árabes modernes. Tous les voyageurs en 
Algérie savent commenl les filies des Ouled-Naíl gagnent 
leur dot dans les ksours et les villes, avant de rentrer 
se marier dans leur tribu. — II me parait certain (je 
ne sais si Texplication a déjà été proposee) que cette 
pratique étrange est une forme modifiée, devenue utili- 
taire, d'une ancienne exogamie. « La première union 
sexuelle impliquant une efiusion de sang, a été interdite, 
lorsque ce sang était celui d'une filie du clan versé par 
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le fait d'un homme du clan » (Salomon Reinach, Mtjíhes, 
cuUes, I (1903), p. 79. Cf. Lang, The secret of the iolein, 
Londres, 1903). De là Tobligation, pourles vierges,de se 
donner d'abord à un étranger. Ce n'est qu'après avoir été 
déílorées, qii'elles peuvent épouser un homme de leur 
race. On a d'ailleurs recouru à divers moyens pour évi- 
ter à Tépoux Ia souillurc pouvant résulter pour lui de 
cet acte (cf. p. ex. Reinach, Mythes^ cultes, I, p. 118). 

40. Porphyre, De Abslin., II, 30; Terlnll., Apol., 9. 
Cf. Lagrange, op. cit., Uõ. 

41. Même dans les régions oü les villes se développè- 
rent, le Baal et Ia Baalal reslèrent toujours les divinités 
proleclrices de Ia cilé, qu'ils passaient pour avoir fondée. 

42. Lobas-Waddington, 2190. Cf. Marquardt, Staais- 
verwallung, P, p. 403, 409. 

43. Hippolyle, Adv. IJaeres.jY, 11, § 7 : 'Ausjpíwv TE).eTaí; 
§ 18 : 'jiaauptojv (p. 143, 148, éd. Craice). 

44.RobertsonSmilh a écrilsur Tidée de sainlelé etd'im- 
pureté chez les Sérniles des pages admirables de péné- 
tration (pp. 446 ss. et passim). La queslion a été reprise 
à un aulre point de vue par Lagrange, pp. 141 ss. — Le 
développeinent de l idée de pureté dans les religions de 
Tantiquilé a été exposé récemment par Faraell, The evo- 
lulion of religion, 1903, p.88 ss., notammentp. 124 ss.Cf. 
aussi supra, p. 112. — Un exemple de prohibitions et 
de purifications se trouve en Occident dans une ins- 
cription malheureusement mutilée, découverte àRome et 
consacrée à Beellefarus (CIL VI, 30934, 311C8; cf. Lafaye, 
Rev. hist. relig.^Wll, 1888, p. 218 ss.; Dessau, Inscr. sei., 
4343). On y ordonne, si je comprends bien le texte, à 
celui qui aura mangé du poro de se puriíier à Taide de 

.! 
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miei. — Sur les pénitences dans les culles syriens, cf. 
p. 2G2, n. 28. 

45. M. Clermont-Ganneau [Etudes d'archéologie orien- 
tale, II, 1896, p. 104) remarque que répithète de â-iiat 
est exlrêmement rare dans l'hellénisme paíen et Irahit 
presque toujours une influence sémilique. II répond 
alors à inp, qui, chez les Sémites, esl répilhète par 
excellence de Ia divinilé. Ainsi Eshmoun est cf. 
Lidzbarski, Ephemer. für semit. Epigraph., II, p. 133; 
Clermont-Ganneau, Itec. d'archéol. orient., III, p. 330; V, 
p. 322. — En grec : Lebas-Waddington, 2720 a : 01 y.ixo/oi 
áyíou oipavÍQu Aióí. J'ai copié autrefois chez un marchand 
une dédicace á-cív 'ApeXaéXtj), gravée sur une lampe. 
— En latin : J. Dolichénus, sancíus, CIL, VI, 413, X, 79-49. 
— J. Héliopolitanus, sanciissimus, CIL, VIII, 2027. — Cae- 
lestis, sancta, VIII, 8-433, etc. — Le Saturne africain (= 
Baal) est souvent nommé sanctus.—Hera sancta k côtéde 
Júpiter Dolichénus, VI, 413. — Malakbel est traduit par SoZ 
sanctissimus, dans Tinscriplion bilingüe du Capitole, VI, 
710 = Dessau, 4337. Cf. aussi le deus sanctus aeternus, 
V, 1038, 3701 et Comptes rendas Acad. Inscr., 1900, p. 09. 

40. On peut citer comme exemples curieux de syncré- 
tisme gréco-syrien le bas-relief d'Ed-Dou\vaír auLouvre, 
finement analysé par Dussaud {Notes,ip. 89 ss.), et surtout 
celui de Homs au musée de Bruxelles {Ibid., 104 ss.). 

47. Macrobe, I, 23, § 11 : fíitii Aer/yptio magis quam 
Assyrio coUtur; cí. Lucien, De dea Syra, 5; — Des théo- 
ries « hermétiques » pénétròrent jusque chez les Sabiens 
d'Osrhoène (Reitzenslein, Poimandres, 160 ss.), bien 
qu'elles paraissent n'avoir eu qu'une action SLperficielle 
(Bousset, Gõttinger Gelehrt. Anzeigen, 1903, 704 ss.). 

»7 
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48. Strab., XVI, 1, C; cC. Pline, U. N., VI, 6 : üu- 
rat adhuc ihi lovis Bcli templum. — Cf. mes Mon. 
mijst. Mithra, I, p. 33 ss.; Chapot, Mém. soe. anliq. de 
France, 1902, p. 239 ss.; Gruppe. Grleeh. Mijihol., 
p. 1G08, n. 1. 

49. Lucien, De dea Sijra, c. 10. 
30. Harnack, Dogrnengesclãchie, P, 233 ss. el passim. 
31 Tríade héliopolitaine el accession de Mercure au 

couple primitif: cf. Perdrizet, lieo. él. anc., 1901, p. 238; 
Diissaud, A'otes, p. 24; Jalabert, Mélanges fac. orient. de 
Beyrouth, I, p. 175 ss. — Tríade à Llíérapolis : Luc. De 
dea Syra. c. 33. Les trois dívinílés seriiíent venues 
ensemble de Babylone selon Dussaud, Notes, p. 113. — 
On a siipposé aussi Texistence d'une tríade phénicienne 
(Baal, Astarlé, Eshmoun ou Melquart), d'une tríade pal- 
inyrénienne et d'une tríade carthagínoíse, mais sans 
raíson suíFisante [Il/id., 170, 172 ss.); cf. Usener, Dreiheil 
(Extr. Rhein. Museum, LVIII), 1903, p. 32. — Les tríades 
se maíntíennent dans Ia théologíe des « Oracles ehal- 
daíques » (KrolI, Deorac. chald., 13 ss.), et une tríple díví- 
síon du monde et de Tâme étaít enseígnée dans les 
« mystères assyríens » [Archiv für Religionsiviss., 1900, 
p. 331, n. 1). 

32. BoII, Sphaera, p. 372. — Llntroduclíon de Tastro- 
logíe en Égypte ne parait guère antéríeure à Tópoque 
ptolémaique. 

33. Comme pius tard les empereurs romaíns, les 
Sóleucídes crurent à Tastrologie chaldéenne (Appíen, 
Syr., 38; Díodore, II, 31, 2; cf. Riess dans Pauly-Wís- 
sowa, s. V. Asirologie, 1814), et les róis de Comma- 
gène, aínsí qu'un grand nombre de vílles de Syríe, 
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ont pour emblèmes sur leiirs monnaies des signes du 
zodiaque. Mais il est certain que cette pseudo-science 
pénélra dans ces conirées bien avant Tépoque hellénis- 
lique. On en trouve des traces dans Tancien Testainent 
(Schiaparelli, trad. Liidtke, Die asíron. im alten Testa- 
ment, 1904, p. 40). Elle modiíia le paganisme sémitique 
tout entier : le seul cuUe que nous connaissions avec 
quelque détail, celui des Sabéens, lui fait Ia plus large 
place, et, dans les myllies et les doctrines des autres, 
son action n'est pas inoins sensible (Panly-Wissowa, 
Jtealcnc., IV, p. 224 ; ef. Baudissin, Itealencycl. für prot. 
Theol.^ s. V. « Sonne », pp. 310, 520). Le caraclère 
sideral qu'on a voulu reconnaitre aux dieux syriens, est 
un caraclère d'emprunt, mais il n'est pas moins réel. 
Aux époques anciennes le culte du soleil, de Ia lune et 
des étoiles n'avait, semble-t-il, aiicune impor lance cliez 
les Sémites (cf. Robertson Smilh, op. cit., p. 133, n. 1), 
mais il grandit à mesure que Tinlluence babylonienne 
devint plus puissante. 

54. Huniann et Puchstein, Reise in Klein-Aslen und 
Nord-Syrien, 1890, pl. XL ; Mon. myst. Mithra, I, p. 188, 
fig. 8; Bouché-Leclercq, Astrol. gr., p. 439. 

53. Cf. Wissowa, op. cit., p. 300-7. —Sur le lemple de 
Bèl à Palmyre, cf. Sobernheim, Palmyrenische Inschviflen 
(Mitl. der Vorderasiat. Gesellsch, X), 1903, p. 319 ss.; 
Lidzbarski, Fphemeris, I, p. 233 ss., II, p. 280. — La 
puissance de Palmyre sous Zénobie, qui régna du Tigre 
jusqu'au Nil, dul avoir pour corollaire Ia conslitulion 
d'un culte ofiiciel, nécessairement syncrélique. 

50. Cette vieille idée palenne et gnoslique s'est main- 
lenue en Syrie jusqu'à nos jours chez les Nosairis; cf. 
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Renó Dussaud, llistoire et reUgion des Nosairis, 1900, 
p. 123. 

57. La croyance que les âmes pieuses sonl guidées vers 
le ciei par une divinilé psychopompe, ne se trouve pas 
seulement dans les mystères de Millira [Mon. niyst. 
Mithra, I, p. 310), mais aussi dans les cultes syriens oü ce 
rôle est souvenl allribué au dieusolaire ; voy. Isid. Lévy, 
Cultes Syriens dans le Talmud [Itevue des études juives, 
XLIII), 1901, p. 5, et Dussaud, Notes, p. 27; cf. Tinscrip- 
tion Lebas-Waddington, 2442 : CaaiXeO SéduoTa (= le 
Soleil) 'i'XaOi zai S!òou 7:ãaiv t,[jlTv x.aOapáv, à-^aGà; 
•/.ot! p!o'j xáXoí ÈaOXóv. — La niéme idée se renconlre 
en Occident dans les inscriptions; ainsi dans Ia curieuse 
épitaphe d'un marin iiiorl à Marseille (Kaibel, IGSI, 
2462 = Epigr. GoO) : 

Sá [xí] tíOvíiotaiv òixr|YÚpi[;í] ys KÍXouaiv 
Sotx! ■ tcüv sxipT, fJiEV èTTiyOovír, T:£oóprjt:ai, 
•f) 8'sTápr) Tsípssai <ròv atOôpíotai '^oprisi, 

axpa-rifií sT; £.l|xí, Xaywv Osòv í|Yi[J.ov?;a. 

Cest le même terme dont se serlJulien [Césars,^. 336 C) 
en parlant de Mithia, conducteur des âmes : deóv. 
Cf. aussi infra, n. 60 et p. 328, n. 24. 

58. La provenance babylonienne de Ia doctrine que les 
âmes remonlent au ciei en traversant les sept sphères 
planétaires avait été soulenue par Anz [Zuv Frage nach 
dem Ursprung des Gnostizlsmus, 1897; cf. Mon. myst. 
Miihra, I, p. 38 ss., p. 309; Bousset, üie Himmelsreise 
der Seele [Archiv. für fíeligionswiss., t. IV), 1901, 
p. 160 ss.). Elle a élé niée depuis par Ileitzenstein {/'oi- 
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mandres, p. 79; cf. Kroll, Berl. Philol. Wochenschrift, 
190(5, p. 480). Mais bien qu'elle puisse avoir été pré- 
cisée et Iransformée par les Grecs et même par les 
Égypliens, je persiste à croire qu'elle est d'origine 
chaldéenne et religieiise. Je me rallie absolament aux 
conclusions formulées récemment par M. Bousset {Gât- 
iing. Gelehrt. Anzeigen, 1905, p. 707 ss.). — On peut 
aller plus loin ; qiielqiies racines qu'elle ait dans les spé- 
culations de Ia Grèce ancienne, qiielques traces qu'on 
en retrouve chez d'autres peuples (Dieterich, Mithrasli- 
iurgie, p. 182 ss.), Tidée mêine que les âmes s'élèvent 
après Ia mort vers les astres divins, s'est développée 
certainement soiis riníluence du culte sidéral des 
Sémites aii point de dominer toutes les autres tliéories 
eschatologiques. La croyance à Féternité des âmes est le 
coroUaire de celle de réternité des dieux celestes 
(p. 13G). Nous ne poiivons faire ici riiistoire de cette 
conception, et nous nous bornerons à de brèves observa- 
tions. Le premier exposé qiii soit fait i\ Rome de ce sys- 
tème, se trouve dans le Songe de Scipion (c. 3); il 
remonte vraisemblablement à Posidonius d'Apamée et 
est tout imprégné de mysticisme et d'astrolâtrie. Un 
peu plus tard, on rencontre Ia même idée chez rastrolo- 
gue Manilius (I, 738; IV, AOí, etc.). La forme qu'elle 
prend dans Josèphe {fíell. Iudaic.,Y, 1,3, § -47), est 
aussi beaucoup plus religieuse que pliilosophique, et se 
rapproche étonnemment d'iin dogme de Flslam (béa- 
titude réservée à ceux qui meurent dans le combat; un 
Syrien {ibid., §34) risque sa vie pour que son âme monte 
auciel). On rapprocliera de ce récit rinscription d'Ân- 
liochus de Coiíimagòne (Michel, Kecueil, 73o, 1. 40) ; 
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Sã)|ji.a TCpòí oúpotvíouí Atò; 'í2po|xáTÒo'j Opóvou; OeotfiXr, 
npoTTSixiJíav £tí TÒv aTZ£tpov'alôi)va xoijjiTÍaõTai. 

Sur Ia diffusion de cette croyance dès le I" siècle de 
notre ère,' voyez Diels, Elemenlum, 1899, p. 73, cf. 78; 
Badslübner, Beilrãge zur Erklãrung Senecas, Hambourg, 
p. 2 ss. — EUe est souvcnt exprimée dans les inscrip- 
tions (Friedliinder, Sitíeng., IIP, p. 749 ss.; Rohde, 
Psyclie, p. G73, cf. GlO; épitaphe de Taclina, Síudia 
Pfitilica, n" 83; CIL III (Salone), G38i; supra n. 37 
etc.). — Elle s'inlroduit simultanément dans le judaísme 
et dans le paganisme (cf. Bousset, Dle Religion desJuden- 
tums im Neutesl. Zeilalter, 1903, p. 271, et, pour Philon 
d'Âlexandrie, Zeller, Philos. der Griechen, p. 397 et 
p. 297). — Au iii" siècle, elle fut exposée par Cornélius 
Labéon, source d'Arnobe et de Servius (Kroll, Berl. 
PhiloL, Wochenschr., 19ÜG, p. 487). — Elle était géné- 
ralement acceptée à Ia fln de Tempire, cf. inf7'a p. 328. 
note 23. 

39. Les Champs-Elysées sont dans le monde inférleur 
selon Ia doctrine des mystères égyptiens (ApuL, Met., 
XI, G). — Suivant Ia thóorie astrologique, les Champs- 
Elysées sont dans Ia sphère des étoiles fixes (Macrobe, 
Comm. somn. Scip.^ I, 11 § 8; cf. infra, p. 328, n. 23). — 
D'autres les plaçaient dans Ia Lune (Servius, Ad Aen. 
VI, 887. Cf. iNorden VergWs fíuch VI, p. 23; Rohde, 
Psyche, Cü9 ss.). 

GO. La relation des denx idées est visible dans le pré- 
tendu exposé de Ia doctrine pythagoricienne que Diogène 
Laerce empr.unte à Alexandre Polyhistor et qui est en 
réalité une oeuvre apocryphe du premier siècle de nolre 
ère. II est dit qu'IIermès conduit les âmes purês, après 
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leur séparation d'a\'ec le corps, e!í •^òv "Vi|;icr-ov (Diogène 
Laerce, VIII, § 31; cf. Zeller, Philos. der Griechen, 
p. 100, n. 2). — Sur le sens d'Hypsistos, cf. supra, p. 153. 

61. Cest primilivement le dieu « Foudre » en grec 
Kspauvóí : c'est sous ce nom qu'il apparait par exemple 
siir le bas-relief de Homs conserve aii Musée de Bruxelles 
(Dussaud, Notes, p. 103). Plus tard, par un processus 
bien connu, raclion d'un dieu parliculier devient Fattri- 
but d'Lme divinité plus vaste, et Ton parle d'un Zs^í 
KEpa^/io; (CIG, -ioOl ; 4520; Lebas-Waddinglon 2103, 
2557 0,2631, 2739).Gf. Usener, /feraiínoí (Rhein. Museum, 
N. F., LX), 1901. 

62. La bipenne est porlée par exemple par le Jupiler 
Dolichénus (cf. supra, 177). Sur sa sigaification, cf. 
Usener, l. c., p. 20. 

03, Cf. Lidzbarski, JJalsamem [Ephem. semit. Epigr., I), 
p. 251. — Si 1'identilé du dieu de Ia Foudre et de Baalsa- 
min pouvait faire le moindre doute, celui-ci serait dissipe 
par Finscription de El-Tayibé, oíi ce nom sémilique est 
traduit en grec par Zeli; [xé^isj-o!; xepoijvio;; cf. Lidzbarski, 
Ilandhuch, p. 477 et Lagrange, op. cit., p. 508. 

04. Gulte de Baalsamin, confondu avec Ahura-Mazda 
et devenu Caelus; cf. Mo)i. myst. Mithra, p. 87. — Les 
textes qui attestent Texistence d'un véritable culte du 
Ciei chez les Sémites sont nombreux. Outre ceux que j'ai 
réunis (l. c., n. o); cf. Conybeare, Philo about ihe con- 
templative life, p. 33, n. 10; Kayser Das fíuch der Er- 
kennlniss der Wuhrheil, 1893, p. 337, et infra n. 68. — 
Zeus Ojpávioí : Lebas Waddington, 2720 a (Baal de Bc- 
tocécé); Renan, Mission de Phénicie, p. 103. — Cf. Ar- 
chiv. für fíeligionsiv.^ 1906, p. 333. 
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Go. Monnaies d'AnUochus VIII Grypus (123-96 av. 
J.-C.); cf. Babelon, Róis de Syrie, d'Arméme, 1890, 
p. CLix, p. 178 ss. 

CO. Sur lout ceci, cf. Jiipíter siinimus exsuperaniissi- 
mus [Archiv f. Heligionsw. IX, 190G, p. 326 ss. 

67. Ps. Jamblique, De 3fi/sterus, VI, 7, (cf. Porph., 
Epist. Anel)., c. 29) note déjà cetto différence enlre les 
deux religions. 

68. Apul., 31et., VIII, 23. Cf. CIL III, 1090; XII, 1227 
(= Dessau, 2998, -4333) ; Macrobe, Comm. somn. Sci- 
pionis, 1, 1-4 § 2 : Nihil aliud esse deura tiisi caelum ipsum 
et caelestia ipsa quae cernlmus, ideo ut sumrni omnípolen- 
iiam dei osienderet posse vix intellegi. 

69. Cf. Cicér., Nat. deor., II, 20, § 32 ss. 
70. A Palmyre : De Vogüé, Inscr. sem., p. 33 ss., etc. — 

Sur le premiar titre, cf. infra, n. 73. 
71. Noter surtout CIL VI, 406 = 30738, oii Jiipiter Doli- 

chénus est dil: Aeiernus conseruator iotius poli. La rela- 
tion avec le Ciei est ici reslée apparente. Cf. Somrn. 
Scipionis, in, A et IV, 3. 

72. Cf. Rev. archéol., 1888, I, p, 184 ss.; Pauly-Wis- 
sowa, s. V. Aeiernus, et Festschrift für Oito Renndorf, 
1898, p. 291. 

73. On a discuté Ia question de savoir si TepiLliète 
Xia signifiait « niaitre du monde » ou « maitre de 

Téternité » (cf. Lidzbarski, Ephemeris, I, 238; II, 297, 
Lagrange, p. 308), mais à notre avis, cette controversa 
est sans objet : les deux idéesótaiant inséparables dans 
Tesprit des prêtres syriens, et une seule expression les 
embrassait toutes deux. — Comparer, pour FÉgypte, 
Ilorapoll., Ilieroghjph., I (serpent comme symbole dç 
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Taiiov et du xójijioí). — On trouve aussi à Palmyre le ti Ire 
de « inaitro de tout» S3 NTC (Lidzharski, l. c.) \ cf. Jiilien, 
Or. IV, [). 203, o (llertlein) : 'O pxcriXóÍj; tíóv oXwv "JJXioí, 
et infra, n. 74; n. 80. 

li. Cf. CIL, III, 1090 = Dessau, Inscr., 2998 : Divina- 
rurn humanarumque rerum reciori. Comparer ihldem, 
2999 et Itev. archéol., 1903, p. n° 23j ; /. O. M. id esl 
universilatis jn-incipi. Cf. Tarlicle de VAixhiv cito n. 0(5. 

73. Cf. Robertson Smith, 73 ss., passirn. — Dans les 
cultes syriens, comme dans eelui de Mithra, les initiés 
se regardfint comrne membres d'une mème famille, st 
Texpression de « Irès chers fròres », qifemploient nos 
prédicateurs, était déjà iisitée parmi les íidèles de Júpi- 
ter Doliühénus {fratres caríssimos, CIL VI, 406 = 30758). 

76. La remarque en a déjà été faite par Renan,/l/íôíreí, 
p. 297 = Journal Asialiquc, 1839, p. 239. Cf. Jalabert, 
Mél. facullé oricni. IJei/routh, I, p. 140. 

77. Cest le terme {virluícs) einployé par les paíens. 
Cf. rinscription Numini et virlulibus dei aeierni restituée, 
Revue de Philologie, 1902, p. 9; VArchiv für Iteligw., 
1. c., p. 333, n. 1 et infra, p. 320, n. 20. 

78. CIL VII, 739 = Bücheler, Carm. epig., 24. — Cf. 
Lucien, üe dea Syra, 32. 

79. Macrobe, Sal., I, 23, § 17 : lYominis Adad inter- 
pretado significai unus unus. 

80. Somníum Scip., c. 4 : Sol dux et princeps et mode- 
rator luminum reliquoritm, mens mundi et íeniperatio. 
Julien de Laodicée, Cat. codd. astr.,l, p. 130, 1. 1 : "UÀio; 
paaiXeòí "/.aí íiYEjjnov toõ a'j[ji.TravTOí ■/Atjij.vj -/.aOíTTüJí Ttávciov 
■/.aOriYOjjj.svoí 7.%\ Ttávtiov wv ; Ménandre le rhé- 
teur, éd. Walz, t. IX, 321 : XxXòxíoi SI ("UXtov) aaxpiov 

17* 
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íi^EfJioví^a Cf. iJoiiché-Leclercq, Aslrol., p. 117 ss. 
Le titre de liauXeò; "UXio? est fréquenl (Porpliyre, Episl. 
Aneb., c. 29; Julien, Orat., IV, ele.; Diissaud, Notes, 
p. 110). — Les aslrologues arabes, qui dépendent d'au- 
tours grecs ou syriaques, nous oiit conservé des des- 
criptions à demi-mythologiques de Ia puissance du so- 
leil : ainsi Albohazen Abenragel, De hidicüs aslrorum, 
Bâle, 1371, p. 5 ss. 

81. Lacroyance vulgaire faildii Baal le Soleil, mais les 
esprils inslruits regardaieiil Taslre du jour comme Tin- 
terinédiaire, le médialeiir, entre le dieii suprénie et les 
hommes, celui qui, suivanl les « Chaldéens », atlire au 
ciei les âmes (Julien, Or., V, p 172 D; ProcUis, In Tim., 
11 E, p. 3i, 20, Diehl). — Les néo-platoniciens, sans 
adopter les idées courantes, n'cchappent cependanl 
pas à leur intluence. On ne peul lire Plotin .sans ètre 
frappé de Ia fréquence des inélapliores empruntées à 
raclion, à Ia nature du soleil, lorsqu'il parle de son Dieu 
métapliysique; ef. Zeller, Philos. der Gr., V^, p. 53i. 

82. Nous pouvons à Ia Íbis íixer Ia date avant laquelle 
ce système religieux s'ost développé et nous rendre 
comple de Fempire qiTil avait oblenu dansle monde liel- 
lénistique, par les attaques réitérées auxquelles Philon 
d'Alexandrie se livre contre les « Chaldéens », parfoisen 
les nommant expressément [Quis rer. div. heres, 20, 1, 
p. 480 M.; De nobilit., .3, 11, 142, M.; De Abraliamo, 15, 
ll, 11, M., etc.), parfüis en combattant leurs théories 
(une série de passages ont été réunis par Conybeare, 
Philo contempl. Ufe, 1893, p. 33). 
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CIIAPITRE VI 

La Perse. 

Bibliograpiiie. Nous he tenlerons pas de donner ici 
une bibliographie des ouvrages consacrés au mazdéisme. 
Nous nous contenterons de renvoyer à celle de Lehmann 
dans Chanlepie de Ia Saassaye, Leiwbuch der Iteligions- 
geschichie, IP, p. 130 (Irad. fr. par Ilubert, 1904). II fau- 
drait citeren première ligne Darmesteter, Le Zend Avesía, 
1892 ss.; avec inlroductions et commentaire. — J'ai 
reuni dans mes Texles et monuments relatifss aux myslères 
de Miihra (2 vol. 1894-1900), t. I, p. xx ss., Findication 
des Iravaux antérieurs parus sur ce culle; les çonclu- 
sions de cet ouvrage ont été publiées séparémenl sans 
les notes, sous le Wive Les mystères de Miihra éd.. 
Paris et Bruxelles, 1902); cf. aussi Tarticle Miihra dans 
le Diclionnaire des antiquités de Saglio (190-4). — Des 
exposés généraux de certains côtés de cette religion ont 
été donnés depuis par Grill, Die persische Myslerienre- 
ligion im rõmischen Kaiserreich und das Christentum, 
1903; Roeses, Ucber Milhrasdienst, Stralsund, 1905; Sa- 
lomon Reinach, La morale du milhraismc dans Culies, 
rnythes ei religions, II (190C), p. 220 ss.; Dill, op. cii., 
1903, p. 584-C2G; cf. aussi Bigg, op. cii., p. 46 ss.; 
Ilarnack, Ausbreiiimg des Chrisient., IP, p. 270. — 
Parmi les recherches d'érudition, que nous ne pouvoiis 
énutnérer toutes ici, Ia plus importante est celle d'Al- 
brecht Dielericli, Eine MilhrasUíurgie, 1903. II a voulu 
démontrer, non sans ingéniosité, qu'un morceau niys- 
tique, inséré dans un papyrus magique de Paris, était 
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en réalitó un fragment d'une lilurgie mithriaque, mais 
je partage à cet égard le scepticisine de M. Reitzenslein 
[Neue Jahrb. f. das class. Altertuiii, 190i, p. 192), et j"ai 
exposé mes raisons, llev. de VImtr. publ. cn fíelg., 
t. XLVII, 189i, p. 1 ss. M. Diolerich a répondu briève- 
ment Archiv f. Iteligionswiss., 1905, p. o02, mais sans me 
convaincre davantage. L'autcur de Ia piíce contestée a 
bien pu prêter au dieu qu'il met en scène à peu prós 
Tapparence extérieure de Mithra, mais il ignorait cer- 
tainement quelle était reschatologie des mystéres per- 
siques. ISous savons notamment, par des lémoignages 
posilifs, (ju'oii y enseignait Ia dogme du passage des 
âmes à travers les sept sphères planélaires, et que Mithra 
y servait de guide à ses fidèles dans leur ascension vers 
le séjour des bienheureux. Or, ni Tune ni Tautre doctrine 
ne se retrouve dans Furanograpliie faniaslique du magi- 
cien. Le nom de Mithra, comme ailleurs celui des mages 
Zoroastre ou Hostanès, a servi à mettre en circulation 
une conlrefaçon égyptienne. — Un nomhre considérable 
de monumenls nouveaux ont été publiés dans ces der- 
nières années (mithréum de Saalburg par Jacobi, etc.). 
Les plus importants sont ceux du temple de Sidon 
conserves dans Ia coll. de Clercq (De Ridder, Marbres de 
Ia colleciion de C., 1906, p. 52 ss.). — Je me bornerai 
en général dans les notes qui suivent à signaler des 
ouvrages ou textes qui n'ont pu être utilisés dans mes 
recherches precedentes. 

1. Cf. Petr. Patricius, Jíxcerpla de leg. 12 (II, p. 393, 
éd. de Boor). 

2. Cf. Chapot, Les destinées de riiellénisme au-delá de 
1'Eiiphrate (Mém. Soe. antiq. deFrance), 1902, p. 207 ss- 
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3. Humbert dans Saglio, Dictionn., s. v. Amici, p. 228 
(cf. 160). Cf. Friedliinder, Siílcngesch., P, p. 202 ss. 

4. Cf. L'/íteniilé des empereurs romains [Ilev. d'hist. 
et de liil. relig.), I, 1890, p. 4i2. 

5. Friedliinder.(/. c., p.20i) a signalé divers emprunts 
fails par Augusle à ces prédécesseurs lointains : Coa- 
tume de tenir un journal dii palais, de faire élever à Ia 
cour les enfants des familles nobles, ele. Certaines insli- 
tutions publiques s'inspirent sans doule de leur exemple, 
ainsi rorganisation de Ia poste (Otlo Hirschfeld, Ver- 
waltungsbeamíen ^ p. 190, n. 2), celle de Ia police secrète 
(Friedliinder, P, p. -127). Sur le Ilvnreno mazdéen qui 
devinl Ia Tjyr, pxatXitiií puis Ia Fortuna Augusti, cf. Mon. 
my.st. Mithra, I, p. 281 ss. — Même Mommsen [ROm. 
Gesch., p 313), bien que disposé à considérer surloul 
hi continuilé de Ia Iradition roínaine, après avoir exposé 
les règles en vigueur à Ia cour des Parthes, ajoule « alie 
Ordnungen die mit icenigen Abnúnderungcn hei den 
rômischon Caesaren Wicderkehren und vielleichi zuni Teil 
von diesen der ãlleren Grossherscliafl entlehnl sind. 

6. Friedliinder, /. c., p. 201, cf. p. 100. 
7. Bousse!., Dle Iteligion des Judentuins im neuíesíam. 

Zeilalter, 1903, p. ss., passiin. 
8. Cf. Mon. mysí. Milhra, I, p. 21 ss. 
9. Cf. infra, cli. vii, p. 228 ss. 
10. Mon. myst. Milhra, I, p. 9 ss., 231 ss, 
11. Lactance, De mort. pcrsec., 21, 2; cf. Seeck, Gesch. 

des Untergangs der antiken Wcll, II, 7 ss. 
12. Cf. Slrzygowski, Mschalla [Jahrb. Preusz. Kunst- 

sammlungen, XXV), Rerlin, 1901, p. 32i ss., 371 ss. 
13. Cf. infra, p. 305, n. 32. 
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l-l. Plutarque, V. Poinpei, 24 : Ssvài; SI Ouüíaí eOuov 
ai-cot lài; sv xa'. TeXsxáí xtva; àítopprÍTOU? ètáXouv, tõv 
f, Toü MÍOpou [xiypi òeOpo òiaaii^sTai xaTaSst^OeTaa Trpwiov 
Ú7t' âxElVtjOV . 

15. Laclanüus Placidus ad Slat., Theb., IV, 717 : Quae 
sacra primam Persae habueruni, a Persis Phryges, a Phrij- 
gibus Itomani. 

IG. Un temple de Milhra avec une dédicace bilingüe, 
grecque et araméenne, gravée sur un rocher, a été si- 
gnalé récemment près de Zindji-Dara en Cappadoce, 
mais les renseignemenls qui ont éló recueillis sur celte 
découverle importante sont tout à fait insuílisants (Mar- 
quardt, Untersuchungen zur Gesch. von Eran, II, 1903, 
p. 122; cf. Clermont-Ganneau, Itecueil d'archfíol. orient. 
t. VII, p. 77). — J'ai dit quekjues mots dans les Stiidia 
Poníica, p. 368, d'une grotle autrefois consacrée à Mithra 
près de Trapézus, mais aujourd'hui transformée en 
église. 

17. Strab. XI, 14, § 9. Sur les haras de Cappadoce, 
cf. Grégoire, Saints jumeaux et dieux cavaliers, 1905, 
p. 50 ss. 

18. Cf. C-R. Acad. des Inscr., 1905, p. 99 ss. (note sur 
Tinscription bilingüe d'Aghatcha-Kalc). 

19. Mon. myst. Mithra, I, p. 10. n. 1. — L'argument 
remonte sans doute àCarnéade; cf. BoW, Sludien über 
Claudius Plolemaeus, 1894, p. 181 ss. 

20. M. Louis II. Gray [Archiv für Religionswiss., 1904, 
p. 34o) a montré conlment ces six Amshaspands avait 
passé de Ia condition de divinités du monde matériel au 
rang d'abstractions morales. Qu'ils eussent déjà cette 
qualité en Cappadoce, c'est ce qui ressort d'un texte ca- 
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pitai de Plutarquc; cf. Mon. myst. Milhra, 11, p. 33 et 
Philon, Quod omn. prol/. liO., 11 (II, 450 M). — Dieux 
perses adores en Cappadoce, cf. Mon. Mithra, I, p. 132. 

21. Cf. supra, n. 10 et 18. 
22. Mon. mij.it. Miíhra, p. 9, n. 5. 
23. La comparaison du type de Júpiter Dolichénus 

avec les bas-reliefs de Bogliaz-Keuí avait çonduit M. Kan 
{De lovis Dolicheni cultu, Groningue, 1901, p. 3 ss.) à 
siipposer en lui un dieii anatolique. Le rapprochement 
(íe Ia formule rituelle ubi ferrum nascilur avec Texpres- 
sion oTi/j 6 críoTipo? TÍxTstott, employée à propos des 
Chalybes, conduit à Ia môrne conclusion. Cf. Revue de 
philologie, 1902, p. 281. 

2i. Iteo. archéoL, 1905, I, p. 190. Cf. supra, p. 29o, n. 02. 
23. Hérod., I, 131. Sur rassimilation du Haal saniin à 

Ahura-Mazda, cf. supra, p. 134. A Iloine, Júpiter Doli- 
Qhènws Qsi conservaior tofms poli et nvmen praestantissl- 
mum (CIL VI, 400 = 30738). 

20. Inscription du roi Antiochus de Commagène 
[Michel, n° 133), 1. 43 ; IIpò? oupavíou? Aiò? 'üpojjiáaSou Opóvoüç 
OsostXf, i]/'jyr|V TCp07TÍrji'|av ; cf. I. 33 I Oòpavíojv a^jytiiTOt Opóvcov. 

27. Mon. myst. Mitlira, I, p. 87. 
28. Mon. myst. Miíhra, I, p. 333. — Une inscription 

découverte dans un mithréum à Dorstadt (Sacidava en 
Dacie, CIL III, 7728, cf. 7729) fournit, si je Ia comprends 
bien, une autre preuve des rapports qui existaient entre 
les cuUes sémitiques et celui du d[eu perse. II y est ques- 
tion d'un de[orum'!] sacerdoscreatus a Pal[myr\eni,H do[mo) 
Macedonia et adven[tor] huius tempU. Ce texte assez obs- 
cur est éclairé par une comparaison avec Apulée, Met. 
XI, 20 : son liéros, après avoir étú initié en, Grèce aux 
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mystères d'Isis, est reçu à Rome dans le grand temple du 
Cluiinp de Mars fani (juidcm advena, reUgionis autein 
indígena. 11 semble que de méme ce Macédonien, créé 
par une colonie de Palmyréniens prêlre de leurs dicux 
nationaux (Bèl, Malachbel, etc.),aitété accueilli en Daeie 
par les mystes de Mithra comme un adeple de leur 
religion. 

29 Ainsi à Vénasa en Cappadoce, on célébrait encore 
à Tépoque chrétienne une panégyrie sur une montagne 
oú avail été adoré précèdemment le Zeus célesle, qul 
représenle le Ilaal-sanún et Ahura-Mazda (Ramsay, 
Church in the Roman empirn, p. 157). I/idenlifieaÜon 
de Bèl avec Ahura-Mazda cn Cappadoce ressort de Tins- 
cription araméenne de Jarpúz (Clermont-Ganneau, 
Recuei!., III, p. 39; Lidzbarski, /ypherneris fur semií. Epi- 
graphil:, \, p. 59 ss.). — Le Zeus Slratios adoré sur une 
haule cime près d'Amasie est en réalitó Aluira-Ma/.da, qui 
s'esl hii-niênie probablement subsliliié à quelque dieu 
local [Sludia Ponlica,]}. ss.).—Do mème pour Ia 
grande divinité féininine Tequivalence Anabita = Ishlar 
= Mâh ou Cybèle esl parlout acceptée [Mon. MiUira, 
I, p. 333), et Mâh prend répilbôte d'àv'aT|'coí comme 
Mithra [Athen Mitth., 1893, p. 413 et XXIX, 190i, p. 109). 
Un temple de cette déesse est appeló '.Epòv 'AarápTr,? 
dans un décret d'Anisa (Michel, Recueil, n® 330, 1. 32). 

30. Les « mystères » mithriaques ne sont pas d'origine 
hellénique [Mon. Milhra, I, p. 239), mais les ressem- 
blances qu'ils onVaielit avec ceux de Ia Grèce et sur 
lescjuelles insiste M. Gruppe {Griech. .Uylhol., p. 1390 ss.), 
étaienl telles qu'un rapprochemenl dut fatalement s'opé- 
rer entre eux à Tépoque alexandrine. 
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31. M. Harnack [Áusbreitung des Christeníurns, IP, 
p. 271) voit dans celte exclusion du monde liellénique 
une cause capitule d"infériorité pour le culte milhriaque 
dans sa lutle conire le chrislianisme. Les myslères de 
Milhra eneíFet opposèrentà Ia cullure grecque une autre 
cullure; quià cerlains égards lui était supérieure, celle de 
riran ; mais si cèlle-ci pouvait par ses qiialités morales 
séduire Tesprit romain, elle étaiL dans son ensemble Irop 
asialique pour que les occidentaux Faccueillissent sans 
répugnance. II en fui de même du manichéisme. 

32. CIL III, 4113; cf. Mon. myst. Milhra, I, p. 281. 
33. Cf. p. 299., Ia bibliographie. 
34. Plularque, De hide, 16 ss.; cf. Zeller, Philos. der 

Griechen, V*, p. 188. —Cf. note 38. 
33. Arnobe, qui doit à Cornélius Labéon des renseigne- 

ments précis sur les doctrines des mages, dit (IV, 12, 
p, loO, 12, ReiíTersclieid) : Magi sicis in accilionibits ine- 
morant antilheos saepius oòrepere pro accitis, esse auiem 
lios quosdam malerns ex crassioribus spirilus qui deos se 
fingant, nesciosque mendaciis et siiniilationibus ludaní. 
Lactance, Téleve d'Arnobe, se sert du mème mot en 
parlant de Satan dans des termes oíi un mazdéen aurait 
pu le faire d'Ahriman {Inst. divin, II, 9, 13, p. 144, 13, 
Brandt) : Nox pravo illi aniiiheo dicimus attributam', il est 
Vaemulus Dei. — Iléliodore, qui a mis en oeuvrc dans 
ses Éthiopiques des données empruntées aux croyances 
ma/.déennes (cf. Mon. Milhra, I, p. 330, n. 2) emploie le 
mot gree dans le même sens (IV, 7, p. 103, 27, éd. 
Bekker) : 'AvtÍOeÓí xií àoiXcv ÍjjiitoÒí^íiv xt,-; irpâ^iv. — Le Ps.- 
Jamblique, De rni/síer., III, 31, § 13, parle de même 
des òoí!jj.oveí Tiovrjpo!); ou? òr, y.a! •/,a?,püa;v «vTtOéouí. Enfia leS 
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papyriis magiques connaissent ces esprits fallacieux 
(Wessely, Denkschr. Akad. Wien, XLII, p. A2, v. 702) : 
náiJ,'{<ov |jiot TÒv àXTjOivòv 'Ax/iXrjTttòv òiyjx tivÒí àvTiOiou Tzlmo- 
SaífAovoí). 

3G. Porphyre, dans le passage sur lequel nous revien- 
drons n. 38 [De Absiin.^ II, 42), parle des démons presque 
dans les mêmes termes qu'Arnobe : Tò tojtoií 
oizsTov. BoóXovTat vàp sTvit 6201 xotl í, TrpoeTTÕiax aiitóv òjvajjit; 
SoxEtv 0eòí sTvat ô [XsyiTro? (cf. C. 41 : Toú-coy; xx! tÒv TipoETUtüTa 
aúxãiv); de mème Ps.-Janiblique, De myst., III, 30, C : Tòv 
(jiáYav í|YS[j.óva tü)v 8ai[jióvtov. — Dans le De philos. ex orac. 
haur. (p. 147 ss. WoIfT), oeuvre de jeunesse oíi il suil d'au- 
tres sources que dans le De A bstmentia, Porphyre fait de 
Sérapis (= Pluton) le chef des démons malfaisants. Un 
rapprochement dut s'opérer do bonne heure entre le 
dieu égyptien des enfers et TAbriman des Perses. — 
Une allusion voilée àce chef des démons se trouve peut- 
être déjà dans Lucain, VI, 742 ss. 

37. La dédicace Diis angelis trouvée récemment à Vimi- 
nacium [Jahresh. Instituis in Wien, 1903, Beiblatt, p. G) 
dans un pays 0(1 le culte mithriaque était três répandu, 
me parait appartenir à celui-ci. Cf. Minuc. Félix, Octav. 
26 : Magorum et eloquio et negolio primus Ilostanes ange- 
los, id est ministros et nuntios Dei, eius venerationi novit 
assistere. S. Cypr., Quod idola dii n. s., c. 6 (p. 24, 2, 
Ilartel): Ostanes et formam Dei veri negat conspici posse et 
angelos veros sedi eius dicit adsistere. Cf. Tertullien, ApoL, 
XXIII : Magi hahentes invitatorum angelorum et daemo- 
num adsistentem sibi potestatem", Arnobe, II, 33 (p. 70, 
13); Aug., Civ. Dei, X, 9, et les textes réiinis par Wolff, 
Porphgrii de philos. ex orac, haurienda, 1850, p, 223 ss.; 
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Roscher, Die Hehdomadenlehre der griech. Philosophen, 
Leipsig, 190G, p. iAo. 

38. Porpliyre,/>e Abstin., II,-37-43, expose une théorie 
sur les démons qu'il emprunte dit-il à « cerlains Plato- 
niciens » (llXaxwviy.oí Tiveí, Niiménius et Cronius?). Que 
ces auteurs, quels qu'il soicnt, aient largement mis à con- 
tribution les doctrines des mages me parait ressortir 
d'abord de Tensemble de Texposé de Porphyre (on pour- 
raitpresque en donnerun commentaire perpétuel,àTaide 
des livres mazdéens) et en parliculier de Ia mention d'une 
puissance qui commande aux esprils du mal (cf. supra, 
note 36). Cette conclusion est confirmée par une com- 
paraison avec le passage d'Arnobe cité plus haut (n. 35), 
qui altribue des théories semblables aux « mages », et 
avec un chapitre dii Ps.-Jamblique [De mysteriis, III, 31) 
qui développe des croyances analogues comme étant 
celles de « prophètes clialdéens ». — Un théologien 

chaldéen » était cité aussi à propos de Taction des 
démons par Porphyre, Z>e regressu anirnae (Âug.,Ciu. 
Dei, X, 9). 

Je conjecture que Ia source commune de toute cetle 
démonologie est le livre mis sous le nom d'Hostanès et 
qu'on trouve mentionné depuis le siècle de notre ère 
par Minucius Félix, S' Cyprien [supra, n. 37), etc.; cf. 
WolíT, op. cii., p. 138; Mon. rnyst. Milhra, I, p. 33. 

Si le texte de Porpliyre, comme nous le croyons, ex- 
pose en réalité Ia tliéologie des mages, à peine modi- 
flée par des idées platoniciennes, on pourra en tirer des 
conclusions intéressantes pour les mystères de Mithra. 
Ainsi, un des principes qui y est développe, c'est que 
les dieux no doivent pas être honores par des sacriflces 
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d'étres animés (sjjfJ/uya) et que les immolations de vic- 
limes sont réservées aux démons. On trouve Ia même 
idée dans Cornélius Labéon (Auf;., Civ. Déi, YIII, 13: cf. 
Arnobe, VII, 24), et il est possible que ce fiit Ia pratique 
du culle mithriaque. Porphyre (II, 30) parle à ce propos, 
de rites, de mystères, en se défendant de les divulguer, 
et Ton sait que le inazdéisme a passé dans le cours 
de son histoire du sacrifice sanglant au sacrifice non 
sanglant [Mon. niyst .Milhra, I, p. G). 

39. Cf. Plutarque, De defeclu orac., 10, p. 413 A : 
K[aoÍ 81 Sov-Quat Ti^EÍovotí Xüaai airopía; ol tÒ tíóv Sat|jLÓva)v "civos 

âv ixéati) OsvTíí Oííõv xa! àvOpwTttov xal •upónov xtvà tTjV y.otviovíav 
T,[xióv uyváyov eiç TaÚTÒ xa! aúvxrxov ÈjíúpovTSí ■ eÍte iii-ioiv xíóv 
TEpl ZiopoáaTpT|V ó XÓYOí o3toí ÈaT!, eVts Ooáxío;  

40. Cf. Minucius Félix, 2(5, § 11 : Hostanes daemonas 
prodidit terrenos vagos humanlíatis inimicos. 

41. Cf. Minuc. Félix, /. c. .* Maginon solum sciunl duenio- 
nas, sed quidquid miracuü ludunt per daemonas faciunt, 
etc. Cf. Aug., Civ. Del X, 9, et infra, ch. vii, p. 230. 

42 Mon. mrjst. Milhra, I, p. 139 ss. 
43. Théod. Mopsuest. ap. Pliotius. Bibl., 81. Cf. Mon. 

mysl. Milhra, I, p. 8. 
44. Cf. Bousset, Die Religion des Jiidenlums im neulesl. 

Zeilaller, p. 483 ss. 
43. Julien, Caesares, p. 330 C. Le mot È-/To).aí est celui 

dont 011 se sertaussi dans TÉglise grecque pour les com- 
mandements de Dieu. 

40. Cf. supra, p. 43. 
47. La remarque est de Darmesteter, Zend-Avesla, 

t. II, p. 441. 
48. Cf- lieinach, op. cil. [p. 299], p. 230 ss. 
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49. Farnell, Evolullon of religion, p. 127. 
30. Milhra est sanctm [Mon. myst. Milhra, t. II, p. 533), 

comme lesdicux syricns. Cf. snpra^ p. 289, n. 43. 
31. TertulI., De pmescripl. haeret., 40. 
32. Mon. myst. Milhra, l, p. 309 ss. L'eschatoIogie du 

mazdéisme orlliodoxe a étó exposée récemment par So- 
derblom, La vie future d'après le mazdéisme, Paris, 1901. 

33. Cf. supra, ch. iv, p. 121 ; cf. p. 133. 
34. Nous avons exposé celle théorie, supra, p. 131. 

Elle est étrangère au zoroastrisme, et fut inlroduile 
dans les mystères mithriaques avec Tastrologie chal- 
déenne. II se mêlo d'ailleurs loujours à cette théologie 
scienliflque d'anciennes idées niythologiques. Ainsi, c'est 
une vieille croyance orjenlale que les ames, conçues 
comme matérielles, porlenl des vêlements [Mon. Mitlira, 
I, p. 13, n. 3; Boiissel, Archiv für lleligionsiviss., IV, 1901, 
p.233, n. 2 ; liev. hist. des relig., 1899, p. 243, el surtout 
Bükien, J)ie Verwandschaft der jüdisch-cbrist. und der 
parsischen Eschatol., Gotlingue, 1902, p. G1 ss.). De là 
vient l'idée, (jai se relrouvc jusqu'à Ia fm du paganisme, 
que les âmes en traversanl les splières planétaires se 
revétenl « comme de tuniques successives » des qualités 
de ces aslres (Porphyre, De Abstin., I, 31 : 'Aroouieov apa 
Toj; TtoXXoòí -fiiJiTv y^i-cíóvaí x. t. X.; Macrobe, Somnium Sc., 
I, 11, § 12 : In singuUs sphaeris aetherea obvolutione 
vestitur; I, 12, § 13 ; Luminosi corporis amiciítir accessu. 
Proclus, In Tim., I, 113, 8, éd. Uiehl : lUptêáXXEaOat 
y ixrovctí; Procli opera éd. Cousin'^, p. 222 : Túnicas descen- 
dentes induli sunius. Cf. Orac. Chaldaica, p. 31, n. 2, 
Kroll : 1V/r, voõv; Julien, Or., II, p. 123, 22, 
HerÜein). — Comparer ce qu'Hippolyle, Philos., V, 1, 
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dit d'Isis (Ishtar ?j à propos des Naaséniens. Elle est 
ÈTTTárcoXoí parce que Ia nature aussi est couverle de 
sept vêlements éthérés, à savoir les sept cieux des pla- 
nèles. 

J'ai insiste sur Ia persislance de cette idée parce qtfelle 
permet peut-ôtre de salsir Ia signification attribuée à un 
détail du rituel mithriaque, à propos duquel Porphyre 
ne nous rapporte que des interprétations contradic- 
toires : les initiés aux sept grades devaient revêtir di- 
vers costumes. Les sept degrés d'initiation, conferes 
successivement au mysle, étant un symbole des sept 
sphères planétaires, à travers lesquelles Tàme devait 
s'élever après Ia mort [Mon. Mithra., I, p. 31G), les vête- 
inents dont se couvrait Tinitlé étaient probablement 
regardés comme les emblèmes de ces « tuniques » que 
râme avait prises en descendant ici-bas et dont elle se 
dépouillait en reinontant au ciei. 

33. Renan, Marc-Aurèle, p. 579. 
36. Ânatole France, Le mannequin d'osier, p. 318. Cf. 

Reinach, La morale du mithraisme, p. 232. 

CHAPITRE Vil 

L'astrologie et Ia magie. 

Bibliograpuie. L'ouvrage de Bouché-Leclercq sur lAs- 
trologie grecque (Paris, 1899) dispense de recourir encore 
aux exposés antérieurs de Sauinaise [De annis climacr 
tericis, 10-48), de Seyffarth {lieilrüge zur Lit. des allen 
Aegypten, II, 1883), etc. Cest à ce traitéfondamental que 
sont empruntés, à moins d'autre indication, Ia plupart 
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des fails que nous cilons. — Un grand nornbre de textes 
nouveaux onl été publiés dans le Catalogus codicum 
astrologorum graecorum (7 volumes parus, Bruxelles, 
1898 suiv.). — Franz Boll, Sphaera (Leipzig, 1903), est 
capital póur Tliisloire des constellations grecques et 
barbares (cf. Rev. archéoL, 1903, I, p. -i37). — M. de Ia 
Ville de Mirmont a donné des notes sur VAslrologie eti 
Gaule au v° siècle {Rev. des Eludes anciennes, 1902, 
p. 11o, ss. ; 1903, p. 233 ss. ; 190(3, p. 128). — Pour Ia 
bibliographie de Ia inagie, cf. infra, notes 32 ss. 

1. Stephan. Byzant. (dans Ca/, codd. aslr., t. II, 233), I, 
12 : 'E^oycoTátT, xal Triar,; ÈTriarríijir|í Theophil. 
EdeSS., Ibid., t. V, p. 181 : "Oti rajíóv xijatioTipa te^víüv. 
Vettius Valens, VI, proein. {/hid., V, 2, p. 34, 7): Ti; líp 
o'jy. av xpívat Ta'jTT|V ir^v Oítopíav tuiCí-í TtpoíSyeiv xat ixaxoípíioTá- 
Trjv TUY^ávEiv. 

2. Cf. Louis Ilavet, Reme /y/ewe, novembre 1903, p. 644. 
3. Cf. supra, p. 149, p. 170. 
4. Kroll, Aus der Gesch. der Aslrol. (Neue Jahrb. für 

das klass. Altertuin, VII), 1901, p. 398 ss. Cf. Boll. Cat. 
codd. astr. gr., VII, p. 97. 

5. Suétone, Tib., 09. 
6. Suétone, Othon, 8; cf. Bouché-Leclercq, p. 330, n. 4. 
7. Sur ces édifices, cf. Maas, Tagesgõlter, 1902; Ia 

forme « Septizonia » doit être préférée à « Septizodia ». 
Cf. Schürer, Siebenfãgige Woche (Extr. Zeitschr. neuíes- 
tam. Wissensch., VI), 1904, pp. 31, 03. 

8. Friedlíinder, Sittengesch., P, p. 304. — II semble 
que Tastrologie ne pénétra jamais dans les couches pro- 
fondes du peuple des campagnes. Elle n'occupe qu'une 
place insignifiante dans le folk lore et Ia médecine des 
paysans. 
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.«'r 
9. Manilius, IV, 16. 
10. On connait le précepte : Ungues Mercúrio, barbam • 

love, Cypride crinem, dont se moque Ausoue, VII, 29 • ^ 
(p. 108 Piper). 

11. Cat. codd. astr., V, 1 (Roni.), p. 11, cod. 2, f.34': 
« nep; Toí) e1 EyEi pivot ó IIóxspov ■jzópvr^ ^ávT|Tai 
■>) ». On trouve fréquemment des chapitres, 
Ilept évú^(j>v, nepi l|xaT:!cov, etC. 

>: 12. Varron, De re rústica, 1,37, 2 ; cf. Plin., Ilist. nat., 
XVI, 7"), § 19i. Ceei est à Ia vérité de Ia superstilion_ 
populaire plulól que de Taslrologie. 

13. CIL, VI, 27110 = Biicheler, Carmina epigraph., 
1163 : Decepit uirosque, Maxima mendacis fama malhe- 
matici. 

' 14. Palchos dans le Cal. codd. asir., I, p. 100-107. 
13. Veltius Valens, V, 9 {Cat. codd. asír., V, 2. p. 32, 

éd. Kroll), cf. V, G (p. 31, 20). 
10. Cf. Steph. Byz. Cat. codd. astr., II, p. 186. II 

appelle Fune et Faulre aTo-/aci(jiòç Evtsyvoí. L'expression 
est reprise par Manuel Comnène, Cat., V, 1, p. 123, í. 

17. Ainsi dans le chapitre sur les étoiles fixes, qui 
d'un auteur paíen écrivant à llome en 379, a passe chei 
Théopliile d'Èdesse et cliez un Byzantin du ix' siècle, cf. 
Cat. codd. astrol., V, 1, p. 212, 218. — Sur tout ceei, cf. 
Mon. niyst. MitJira, I, p. 31 siiiv. 

18. Cat, codd. astr., V, 2, p. 48; cf. ibid., p. 34, un 
extrait de Nechepso, et Riess, Petos, fragm., fr. 1. 

19. Vetlius Valens, IV, 11 [Cat. cod. astr., V, 2, p. 86 
ssi), cf. V, 9 [ibid., p. 32), VII, prooem. {ibid., p. 41). 

20. Firmic. Mat. II, 30, VIII, 3. Cf. Théopliile d'Édesse, 
Cal. V, p. 238, 23; Julien de Laod., Cat., IV, p. lOi, 4. 

21. CIL, V, 5893. 
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22. Sur Ia Ihéorie stolcienne de Ia sympathie, cf. 
Bouché-Leclercq, p. 28 ss. passim. On en trouve un 
exposé lumineux dans Proclus, Inremp. Plat., II, 258 s., 
éd. Kroll. Cf. aussi Clém. Alex., Slrom. VI, 16, p. 143 
(p. oOi, 21, éd. Stiihelin). 

23. Riess dans Pauly-Wissowa, Realenc., s. v. Aher- 
glaube, col. 38 suiv. 

24. Vetlius Valens, Cat., II, p. 89, 22. 
2o. Cat., V, 1, p. 210, oii Ton trouvera une série 

d'aulres exemples. 
26. Cf. Boll, Sphaera (passim) et sa note à propos des 

listes d'aniinaux allribués aux planèles, dans RoschQr, 
Lexlkon Mylh., s. v. Planeten, col. 233i. 

27 Cat., V, 1, p. 210 suiv. 
28. Cf. supra, ch. v, p. 133 ss. 
29. Cf. supra, p. 297, n. 80. 
30. Culte du ciei, des signes du zodiaque et des élé- 

ments. Cf. Mon. mysl. Mithra, I, p. 83 suiv., 98 suiv., 
IO83UÍV. 

31. L'idée magico-religieuse du sacré, du mana, inter- 
vient dans Ia notion et Ia notation du temps. Cest ce 
qu'a mis en lumière M. H. Ilubert dans Tanalyse pro- 
fonde qu'il a faite de « La représentation du temps dans 
Ia religion et Ia magie » (Progr. Éc. des Ilautes-Études), 
Paris, 1903. 

32. Culte du Temps ; Mon. Mithra, p. 20, p. 74 suiv.; 
des Saisons : Ibid., 92 suiv. — II n'est pas douteux que 
1'adoration du Temps cl de ses parties (Saisons, Mois, 
Jours, etc.) se soit répandue sous Tinlluence de rastro- 
logie. Déjà Zénon les divinisait, cf. Cicéron, Nat. 1)., II, 
03 (= von Arnim, fr. 163) : Astris hoc ideni (i. e. vim divi- 

is 
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narn) tribuit; tum annis mensihus annorumque miitafio- 
niòus. Conformément au matérialisme des Sloíciens, 
toutes ces daróes du temps étaienl conçiies par lui 
comme des corps (von Arnim, /. c., II, fr. 005; cf. Zeller, 
I'h. Gr., IV', p. 310, 221). — Les textes poslérieurs sont 
réunis par Drexler dans Roscher, Lexikon, s. v. Mén, 
col. 2089. Ajouter Ambrosiaster, Comm. in episl. Galat., 
IV, 10(Migne, 381 B). —Avant TOccident, TÉgyple avait 
vénéré comme des dieux Ics Heures, les Mois et les 
Années propices ou nófastes; cf. Wiedemann, l. c., [infra 
n. 58], p. 7 suiv. 

33. Elles ornenl fréquemment les mss. astronomiqaes. 
II fautciter parliculièremenl le Valicanus gr. 1291 dont 
rarchétype remonte au m® siècle de notre ère; cf. Boll, 
Sitzungsb. Akad. Münch., 1899, 123 suiv.. 130 suiv. [Nuit 
et Jour, Ileures, Mois). 

34. Piper, Myihologie dr.r christl. Kunst, 1831, 11, 
p. 313 s. Cf. Mon. myst. Milhra, I, p. 220. 

3o. Bidez, Bérose ct Ia grande année [Mélanges Paul 
Frédéricq, Bruxelles, 190i, p. 9 suiv.). 

30. Cf. supra, p. 152, p. 192. 
37. Goetlie, ayant fait en 178í Tascension du Brocken 

par un ciei radieux, exprima son admiralion en écrivant 
de mémoire les vers (II, 115) : Quis caeluni possit, nisi 
caeli munerfí, nosso lít reperire deum, nisi qui pars ipse 
deorum esí?; cf. fírief zu Frau von Stein, n° 518, éd. 
Scholl, 1885, cité par Ellis, Nocles Manilianae, p. viii. 

38. Cetle idée, exprimée par les vers de Manilius (n. 37), 
se trouve déjà antérieurement dansleSomniion Scipionis 
de Cicéron (111, 4); cf. Macrobe, Comment.., I, 14, §10 
[Anhni socielalern cuin caelo et slderibus habere commu- 
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nem); Firmicus Mat., AsIroL, I, 3, § 10. —Elle remonle 
à Posidonius qui faisail dc Ia conlemplation du ciei une 
des sources de Ia croyance en Dieu; cf. Capelle, Jahrb. 
für das Mass. Alierlum, VIII, 1903, p. 334, n. A. 

39. Velüus Valens, lX,8{Cat.codd. asíroL, V, 2, p. 123, 
II), VI, prooem. [ibid., p. 31, p. 33, 11); cf. les passages 
de Philon réunis par Cohn, De opi/icio mundi, c. 23, 
p. 21, et Capelle, l. c. 

40. Manilius, IV, 11. 
41. Cf. Uh^leniité des empereurs {/tev. hisl. lilí. relig., 

t. I), p. 443 ss. 
42. M. Ileilzenslein qui a eu Ic mérile de montrer 

Ia puissance de ce fatalisme astrologique [cf. infra, 
n. 31], croil qu'il s'est développé en Égyple, mais à 
lort sans doiile. Cf. à ce sujei les observalions de Bous- 
set, Güttinger Gel. Anzeigen, 1903, p. 701. 

43. L'ouvrage le plus iinportant esl malheureusement 
perdu : c'élait le lUpi £Í|j.ap|j.ivT,; de Diodore de Tarse. 
PhoUus nous en a Iransmis un résumé (//tÃ/. 223). Nous 
avons conservé le Iraité sur le inême sujet de Gré- 
goire de Nysse {P. G., XLV, 143). Ils eurent pour allié 
le platonicien Iliéroclès (Photius, cod. 214, p. 172 b). 
— On trouve beaucoup d'altaques conlre Faslrologie 
dans S. Basile [Ilexaem., VI, 3), S. Grégoiro de Nazianze, 
S. Mélhode {Symp., P. G., XVII, p. 1173); plus tard 
dans S. Jean Clirysoslome, Procope de Gaza, ele. Un 
curieux exlrait de Julien d'IIalicarnasse a élé publié par 
Usener, Rheiniches Mus., LV, p. 321. — Nous avons dit 
quelques niols de Ia polemique laline dans Ia Rcmie 
d'hisl. et de litt. reüg., t. VIII, p. 423 suiv. On allri- 
buait à Minucius Félix un éçril/>e Falo (Bardenhewer, 
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Gesch. AUchr. LU., I, p. 313), mais l'adversaire prin- 
cipal des maihematici fui saint Augustin. 

M. Danle, Piirgí., XXX, 109 ss.— Dans le Convívio, II, 
ch. XIV, Dante professe expressémenl Ia doclrine de Tin- 
fluence des étoiles sur les affaires humaines. — L'Église 
parvint à extirper à, peu près Taslrologie savante du 
monde latin au débul du moyen âge ; nous ne connais- 
sons aiicun Irailé, aucun manuscrit astrologiques de 
répoque carolingienne, mais Fancienne croyance en Ia 
puissance des étoiles se perpétua obscurément, et elle 
reprit une force nouvelle au conlact de Ia science arabe. 

43. M. Bouché-Leclercq leur consacre un chapitre 
(p. 609 suiv.). ^ 

46. Sén., Quaest. Nat., II, 33 : Expiaiiones et procu- 
raliones nUiil aliud esse quain aegrae mentis solatia. Faia 
inrevocabiUter ius suum peraguni nec ulla commoventur 
prece. Cf. Vettius Valens, V, 6 [Catai. codd. asir.., t. V, 
2, p. 30, 11) : 'ASúvaxóv -uiva ■}, fljaíatí èTüivi-/.f,aai tT,'/ 

xaTaêoW,v x. t. X. — Sur Topposition élablie entre 
Tastrologie et le culte, cf. Mon. mrjst. Mithra, t.I, p. 120, 
311, et Ia Itevue d'hist. et lilt. relig., t. VIII, p. 431, 
n. 2. — Commodien résume cette antinomie dansle vers 
(I, 16, 5) : Si tribuunl faia genesis, cur deos oratis? 

47. Suétone, Tib., C9 : Circa deos ac religiones negle- 
geníio7\ quippe addictus maihematicae plenusqne persua- 
sionis cuncta fato agi. 

48. Vettius, Valens, VIII, 12 [Cat. codd. asir., V, 2, 
p. 31, 8 ss.), cf. VI, prooem. {ibid., p. 33). 

49. Signes [^XÉTrovTa et á/.ojovca; cf. Bouché-Leclercq, 
p. 139 suiv. — Les planètes se rcjouissent (-/xípõtv) dans 
leurs tpansions, etc. — Signes (swvr^evxa, elç; cf. Cat., 1, 
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164 suiv.; Bouché-Leclercq, p. 77 el suiv. — La termino- 
logie cies manuels les plus sèchement didactiques est 
satiirée de myüiologie. 

30. Saint Léon, In Naíiv., Vil, 3 (Migno, P. L., LIV, 
218); Firinicus, I, G el 7; Ambrosiaster, dans Ia llcvue 
dlúst. fíi Uít. relig., t. Vlíl, p. 10. 

31. Cf. Ileitzenslein, Poimandres, p. 77 suiv. 103. Cesl 
là le sens du versdes Orac. Chaldaíca : Oiyàp £>ç' elixapT/,-' 

TTiTiTouTt OóoüpYO! (p. 59, Kroll). Suivanl Arnobe (II, 
62, d'après Cornelius Labéon) les mages prétendaient 
« deo esse se gnatos nec fali obnoxios leglhus. » 

32. Biblioghapuie. II nous manque nn livre d'ensemble 
sur Ia magie grecque el romaine. Maury, La magie et 
rasirologie dans l'anliquilé et au moyen àge (1864) esl une 
simple esquisse. L'exposé le plus complel esl celui de 
Hubert, arl. Magia dans Io Dict. des antiquités de Darena- 
berg el Saglio. On y Iroiivcra Tindicalion des sources el 
Ia bibliographie anlérieiire. — On peul ciler conime 
éludes plus recentes : Fahz, De poet. /toman. doctrina 
magica, Giessen, 1903 ; Audollent, Defixionuni tabulae 
Paris, 1904 (excellenl corpus spécial); Wünsch, ^Iíííí/iC.s- 
Zaubergerülli aus Pcrgamm^ Berlin, 1903 (iniporlanle 
Irouvaille du iii° siècle après J.-C.). — La superslilioii 
qui n'esl pas Ia magie, mais y louclie, a fail Tobjel 
d'un arlicle três subslanliel de Riess, Aberglaube^ dans 
Ia Realenc. de Pauly-Wissowa. Un essai de KroII, A)i/í7rer 
Aberglaube, Ilambourg, 1897, mérile d'êlre menlionné. 
— Cf. Cli. Michel dans Ia Heviie d'hist. et idi. rel.^ l. VII, 
1902, p. 184. Voy. aussi infra, n. 38, 39, 60. 

33. La queslion des principes de Ia magie a fail récem- 
menl Fobjel de discussions provoquées par les Ihéories 

18' 
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de Frazer, The golden bough, 2° éd., 1900 (trad. par Stie- 
belet-Toutain, Le rameau d'or, Paris, 1903, [cT. Goblet 
d'Alviella, Ilevue de 1'univ. de liruxelles, oclobre 1903]). 
Voy. Andrew Lang, Magic and religion, Londres, 1901; 
Hubert et Mauss, Esquisse d'une ihéorte générale de Ia 
magie (Année sociologique), 1902. 

34. Reinach, ílythes, cultes et religiom, t. II, Intr., 
p. XV. 

33. La pénétration de Ia magie dans Ia liliirgie sons 
Tempire romain est signalée nolaminent à propos du 
riluel de consécration des idoles par llock, Griechische 
Weihegebraüche, Wurzbourg, 1903, p. (10. — Cf. aussi 
Kroll, Archlv für Religionsw., VIII, Beiheft, p. 27 ss. 

aG. Friedlander, Sitíengeschichte, P, p. 309 suiv. 
37. Ârnobe, II, 02, cf. II, 13 ; Ps.-Jamblique, De Mijst., 

VIII, 4. 
38. Magie en Égypte : Budge, Hgyptian magic, Londres, 

1901. Wiedemann, Magie undZauherei im alien Aegyplen, 
Leipzig, 1903, [cf. Maspero, Rev. critique, 1903, II, p. 100]. 
Griflith, The deniotie magical papyrus of London and 
Leiden, 190i (recueil remarquable du iii" siècle de notre 
ère), et les ouvrages analysés par Capart, Revm hist. 
des relig., 1903 [Bulletin de 1904, p. 17], 1900 [Biill. 
de 1903, p. 92]. 

39. Fossey, La magie assyrienne, Paris, 1902. On y 
Iroavera, p. 7, Ia bibliograplúe antérieure. Cf. aussi 
lluberl dans Daremberg et Saglio, s. v. Magia, p. 1303, 
n. 3. — Des vestiges de conceptions inagiques survivent 
même dans les prières des musiilmans orthodoxes; 
Yoyez les curieuses observations de Goldziher, Studien 
Theodor ISúldeke geioidmet, 1900, t. I, p. 302 ss. — On 
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rapprochera ulilement de Ia magie assyro-chaldéenne, 
Ia magie liindoue (Victor Ilenry, La magie dans Vinde 
aníique, Paris, 190i). 

GO. II ne manque pas d'indices qui monlrent que Ia 
magie chaldéenne se propagea dans Fempire romain 
(Apulée, De Magia, 38; Lucien, Philopseudcs, c. 11; 
Necyom., c. G, etc. Cf. Hubert, l. c.). Les promoteurs, les 
plus influenls de Ia rénovation de ces éludes semblent 
êlre deux personnages assez énigmatiques, Julien le 
Chaldéen et son fils Julien le Théurge, qui vivait sons 
Marc-Aurèle. Celui-ci passai tponr Tauleurdes Xm,!- 
Sa'.v.á, qui devinrent en quelque sorte Ia Bible des der- 
niers néoplaloniciens., 

Gl. Apulée, De Magia^ c. 27. Le nom de tpiXócrocpo;, ■plil- 
losophus, flnit par êlre appiiqné à teus les adeptes des 
seiences occulles. 

G2. Le terme parait avoir été employé d'abord par 
Julien dit le Théurge, et avoir passé de là dans Por- 
phyre {E-pist. Anel/., c. -iG ; Augustin, Civ. Dei, X, 9-10) 
et chez les néoplaloniciens. 

G3. Ilubert, article cité, pp. Ii9l, n. 1; 1499 s.; 130'».—• 
Les découvertes de papyrus magiques ayant été faites 
en Égypte, on a été porte à exagérer rinfluence que 
Ia religion de ce pays exerça sur le développement de 
Ia magie. Elle lui fit une large place, nous Tavons rap- 
pelé plus haut, mais Tótude méme des papyrus prouve 
(jue des éléments d"origine três diverse s'étaient com- 
binés avec ia sorcellerie indigène. Celle-ci parait avoir 
insiste surtout sur Timportance des « noms barbares », 
parce que le nom a pour les Égyptiensune réalité indó- 
pendante de Tobjet qu'il désigne et possède par lui-même 
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une forco opérante (supra, p. 110). Mais ce n'est là, 
somme toule, qu"une Ihéorie accessoiroi^et il est Irès 
reinarquable que Pline, traitant de Torigine de Ia magia 
(XXX, 7), nomine en première ligne les Perses, mais ne 
menlionne même pas les Égyptiens. 

04. Mon. myst. Mithra, 1, p.230 suiv, — Par suile, Zo- 
roastre, mailre inconleslé des uiages, est souvent consi- 
déré comine un disciple des Chaldéens ou comme élant 
lui-même de Babyione. Le mélange des croyances ira- 
niennes et clialdéennes apparalt clairement dans Lucien, 
Necyom., 6 suiv. 

Oo. La plupart des receites magiques mises sous le 
nom de Démocrite, sont TcBavre de faussaires comnie 
Holos de Mendès (cf. Diels, Fragmente der Vorsokratiker, 
1^ p. 44Ü ss.), mais on ne lui aurait pas altribué Ia 
palernité de celte littéralure si ses tendances n'y 
avaient prêté. 

00. Magie juive : Blau, Das alljüdische Zauherwesen, 
1808; cf. llubert, l. c., p. 1505. 

07, Pline, II. N., XXX, I, § 0; Juvenal, VI, 5i8 suiv. 
— Püur Pline, ces mages connaissent siirtout veneficas 
artes. La toxicologie de Mithridale remonte à cette 
source (Pline, XXV, 2, 7). Cf. Ilorace, Kpod., V, 21; 
Virgile, hgl., VIII, 95, etc. 

08. Cf. supra, p. 174. 
O!) Minucius Fel., Octavius, 20 (cf. supra, ch. vi, 

p. 185). 
70. l'orpliyre dans un passage qui expose les doctrines 

de Ia démonologie perse [cf. supra, p. 307, n. 38] nous 
dit \Üe Abst., II, -41) : Tojtouí (sc. tojí 8aíp.ovaí) [JiáXiata xai 
tÒvi TrpoeoTW-a aüxióv (c. -42, í, Trpoearwua ayTwv 8'jvajj.i; =: Ahri- 
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man) Èx-riijtíüJiv oi xà -/.t/.t, Sià Ttov Yo^j'Cí!Íõv 7roa-c':ó|j.svo[ x. t. X, 
Cf. Lactance, Dívin. Inst,, II, 14 (I, IGi, 10, éd. Brandt). 
Clém. d'AIexandrie., Stromat., III, p. 4iGC., ei supra, 
p. 306, n. 30. 

71. Plut., Delside, c. -40. 
72. La druj Nasu des mazdéens; cf. Darmesteler, 

Zend-Avesta, II, p. xi et 146 suiv. 
73. Cf. p. ex. Lucain, Phars., VI, 520 suiv. 
74. Mommsen, Slmfrechl, 039 suiv. — II n'est pas dou- 

fcux que Ia législalion d'Auguste punit déjà Ia magie, 
cf. Dion, LII, 34, 3. — Manilius (II, 108) oppose à Tastro- 
logie les artes quarum haud permissa facultas. Cf. aussi 
Suét., Aug., 31. 

75. Zacharie le Scholastique, Vie de Sévère dW.ntioche, 
éd. Kugener (Patrol. orientalis, II), p. 57 suiv. 

76. Magie à Rome au v° siôcle : Wünsch, Seíhianische 
Verfluchungstafeln aus Jtoni, Leipzig, 1898 (plombs 
magiques datés des années 390-420); cf. Rev. Iiist. litt. 
relig., t. VIII, p. 435 el Burckardt, Die Zeil Constan- 
tes, 2" éd., 1850, p. 230 ss. 

CIIAPITRE VIII 

La transformation du paganisme. 

Bibliographie. L'liisloire de Ia destruclion du paga- 
nisme est un sujei qui a souvent tenlé les hisloriens. 
Beugnot (1835), Lasaulx (1854), Schulze (léna, 1887-1892), 
s'y sont essayé avec des succès divers (cf. Wissowa, 
/tom. Religion, p. 84 ss.). Mais on ne s'est guère préoc- 
cupé de reçonstituer Ia tliéologie des derniers paíens 
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bien que les matériaiix ne manquent pas. Les étudcs 
si mériloires de M. Boissier [La fui du paganisme, 
Paris, 1891) envisagenl surtoul les côtés liltéraires et 
moraux de celte grande transforination. M. Allard 
[Julien l'Aposlat, t. I, p. 39 ss.) a donné uii aperçu de 
Tévolution religieuse au iv° siècle. 

1. Socrale, IJisl. Eccl., IW-, 32. 
2. Noler que Tastrologie n'a guère pénétré jusque 

dans les cainpagnes [supra, p. 311, n. 8) qui con- 
servent leurs anciennes dévolions, cf. p. ex. Ia Viía 
S. Eligii, Migne, P. L., t. XL, 1172 s. Aiusi le culte des 
menhirs en Gaule persista durant le moyen àge; cf. 
Arbois de Jubainville, Cornptes rendiis Acad. Inscr., 1906, 
p. 14G ss. 

3. Aug. Civ. Dei, IV, 21 et paxshn. — Arnobe et Lac- 
tance avaient déjà développé ce thcmo. 

4. Sur l'usage qu'on fait de Ia mytliologie au iv° siècle, 
cf. Biirckardt, Zeit Constanlins, 2® éd., 1880, p. 143-1-17; 
Boissier, La fin du paganisme, II, 270 ss. elpassim. 

3. Les poésies de Prudence (348-410), notainment Le 
Perisíéphanon, contiennent, comme ou sait, des attaques 
nombreuses coutre le paganisme et les paíens. 

6. Cf. La polemique de iAmbrosiasler contre les paíens 
[Rev. hist. et lilt. relig., t. VIII, p. 418 ss., 1903). Sur 
Ia personualilé de Tauteur (Décimus Hilarianus suivant 
dom Morin), cf. Souter, A Study of Ambrosiasler, Cam- 
bridge, 1905 (Texts and Studies VII). 

7. L'identité de Firmicus Maternus, Fauteur du De 
errore profanarum religionum, avec celui des huit livres 
Matheseos parait définitivement démoutrée. 

8. Maxime fut évêque de Turin vers 430-403 ap. J.-C- 
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Nous ne possédons encore qu'une édilion très défectiieuse 
des traités Contra Paganos et Contra yííc?aeos(Migne, Patr. 
lat., LYII, col. 781 ss.). 

9. Surtout le Carmen adoersus paganos composé après 
hi tentative de restauralion d'Eugène (394 ap. J.-C.) 
(Iliese, Anthol. lat., I, 20) et le Carmen ad senaiorem ad 
idolorum servitutem conversum, altribué à saint Cyprien, 
(Ilarlel, III, p. 30á) et qiii est probablement contempo- 
rain du précédent. 

10. Voyez sur ce point les réílexions judicieiises de 
Paul Allard, JuUen VApostat, 1, p. 33. 

1,1. Héra est depuis les Stoíciens Ia déesse de Tair 
("üpa = àríp). 

12. Cf. supra, p. 03, 93, 143, 179. Les seuls dieux qui 
conservent leur aiitorilé, en dehors de ceux de TOrient, 
sont ceux des mystòres grecs, Bacchus, Ilécate, mais 
transformés par leurs voisins. 

13. Ainsi Tépouse de Prétextat après avoir, dans Fépi- 
taphe de celui-ci, eélébré sa carrière et ses talents ajoute : 
Sed ista parva : tu pius inxjsles sacris | íelelis reperta men- 
iis arcano premis | divumque numen multiplex doctus colis 
(CIL VI, 1779 = Dessau, ínscr. sei. 1239). 

14. Ambrosiasler, Quaest., 72 (Migne, P. L., XXXV, 
2273) ; Paganos elementis esse subiectos nulli dubium est... 
Paganos elementa colere omnibus cognitum est (cf. Rev. 
hist. lit. rei., YIII, p. 42(5, n. 3). — Maximus Taur. 
(Migne, t. LVII, 783) : Dicunt pagani: nos solem, lunam et 
stellas et universa elementa colimus et veneramur. Cf. Mon. 
myst. Mithra, I, p. 103, n. 4, p. 108. 

13. Firmicus Mat., Mathes., VII prooem : {Deus) qui ad 
fabricationem omnium elementorum diversitate composita 
ex contrariis et repugnantibus cuncta perfecit. 
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16. Elementurn Iraduit otoi/eTov qui a le ménie sens en 
grec au moins depuis le i" siècle (cf. Diels, Elementuin, 
1899, p. 44 ssj. Au iv®, celle acception est générale : 
Macrobe, Sonin. Scipionis, I, 12 § 10 : Caeli dico et 
siderum allorinnque elemenlorum ; cf. I, 11, § 7 ss. Anibro- 
siaster, l. c. : Pagani sevviunl ipsis elemeniis. Colunt enim 
astra, etc. ; Maxim. Taur., l. c.; Lactance, II, 13, 2 : 
Elemenla mundi, caelum^ solem, terram, maré.— Cf. Diels, 
p. 78 sqq. 

17. Cf. Jtev. Iiist. liíí. rei., VIII, p. 429 ss. — Jusqu'à 
Ia fin du V® siècle en Orient le haul enseignement reste 
aux mains des paiens. La vie de Sévère d'Antioche par 
Zacharie le Scholastique (éd. Kugener, 1903) est par- 
ticulièrenient instructive à cet égard. — Les chrétiens, 
adversaires du paganisme et de Fastrologie, témoignent, 
par une conséquence inévitable, de Faversion pour les 
sciences profanes en général, et ils ont assume ainsi une 
sérieuse responsabilité dans Textinction graduelle de Ia 
lumière du passe (cf. Royer, Eenseignement d'Ausone à 
Alcuin, 1906, p. 130 ss.). Mais il faut ajouter à leur 
décharge que Ia philosophie grecque avant eux avait 
enseigné Tinanité de toute science qui n'a pas pour but 
Ia cullure morale du moi; cf. Geflcken, Aits der Werde- 
zeit des Christentums, p. 7, p. 111. 

18. Mon. myst. Mithra, I, p. 294. Cf. supra, p. 212. 
19. Ambrosiaster, Comm. in Epist. Pauli, p 38 B : 

Dicentes per istos posse ire ad Deum sicul per comitês 
pervenire adregem {cL Itev. hist. litt.rel., t. VIII, p. 427). 
— Même idée exposée chez Maxim. Taur. {Ado. pag., 
col. 791) et chez Lactance [Insí. div., 11, 16, § 3 ss., 
p. 108 Brandt) ; cf. aussi sur Ia cour celeste, Arnobe, II, 
36; Tertull., ApoL, 24. — Zeus porte déjà le tilre de rol, 
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mais Tolympe helléniqiie esl cn réalilé une républiquo 
lurbulenle. La conception d'un dieu suprême, souve- 
rain d'une cour liiérarchisée, semblo 6lre d'origine perse 
el avoir élé répandue par les mages et les mystères de 
Milhra : LMnscription dii Nemroud-Dagli parle de Aiòs; 
'íífOjxáaSou Opóvou!;, et un bas-relief nous montre en effet 
Zeus-Oromasdès assis sur un trône, le sceptre en main. 
De môme, les bas-reliefs mithriaques représenlenl le 
Jupiler-Ormuzd trônant, entouré des aulres dieux 
debout [Mori. myst. Mithra, I, p. 129; II, p. 188, fig. 11); 
el Hostanès se llgurait les anges assis aulour du siège 
de Dieu {supra, p. 306, n. 37, cf. Apocalypse, c. 4). II y 
a plus, on compare souvent le dieu céleste, non pas 
à un roi en général, mais au Grand-Roi, et Ton parle 
de ses satrapes; cf. Pseudo-Arist., lispí xóaiJiou, c. 6, 
p. 398 a 10 ss. = Apulée, De mundo, c. 20 ; Philon, De 
opif. mundi, c. 23, 27 (p. 24, 17 ; 32, 2i, Cohn); Maxim. 
Tyr., X, 9; et Capelle, Die Schrifl von der Welt (Neue 
Jahrb. für das class. Altertum, YIII), p. 356, n. 0. Parti- 
culièrement important est un passage de Celse (Origène, 
Contra Cels., YIII, 33) o(i Ton voit le rapport de cette 
doctrine avec Ia démonologie perse. — Seulement Ia 
conception mazdéenne a dú se combiner de bonne heure 
avec Ia vieille idée sémitique que le Baal est le seigneur 
et maítre de ses fidèles [supra, p. 142 ss.). 

Une comparaison analogue à celle-ci, qui se ren- 
contre aussi chez les paíens du iv® siècle, est celle du 
ciei avec une cité (Nectarius dans S. August., Epist., 
103 [Migne, XXXIII, p. 380] : Civilateni quain magnus 
Deus et bene meritae de eo animae habiíant, etc. — Rap- 
procher Ia Cité de Dieu de S. Âuguslin. 
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20. S. Aug., Epist. 10['<8] (Migne, Pat. XXXIII, 
col. 82) ; Equidem unurn esse deum summum sine inilio, 
sine prole naturae, seu pafrem magnum atque magnificum, 
quis iam demens, tam mente captus, neget esse cerlissi- 
mum? Iluius nos virtuíesper mundanum opus diffusas mul- 
tis vocabulis invocamus, quoniam nomen eius propriiim 
videlicet ignoramus. Nam Deus omnibus religionibus com- 
mune nomen est. Ila fit ut, dum eius quasi quaedam mem- 
bra carplim variis supplicationibus prosequimur, iotum 
colere profecto videamur. Et à Ia fm : Dii te servent, per 
quos et eorum atque cunetorum mortalium communém pa- 
irem, universi mortales, quos terra sustinet, mille modis 
coneordi discórdia veneramur et colimus. Cf. Lactantius 
Placidus, Comm. in Stat. Theb., IV, 51G. — Un autre 
paíen {Epist., 9i [202], Migne, XXXIII, col. 315) parle 
du jusle deorum comitatu vallatus, Dei utique polesta- 
tibus emeritus, id est unius et universi et incomprehensi- 
bilis et ineffabilis, infatigabilisque Creatoris impletus vir- 
tutibus, quas ut verum est angelós dicitis vel quid alterum 
post Deum vel cum Deo aut a Deo aut in Deum. 

21. Les deux idées sont opposées dans le Paneg. ad 
Constantin. Aug., de Tan 313 ap. J.-C., c. 26 (p. 212, éd. 
Bilhrens) : Summe rerum sator, cuius tot nomina sunt quot 
gentium línguas esse voluisli [quem enim te ipse dici velis 
scire non possumus), sive tute quaedam vis mensque divina 
es, quae infusa mundo omnibus miscearis elementis et sine 
ullo extrinsecus accedente vigoris impulsu per te ipsa 
movearis, sive aliqua supra omne caelum potestas es quae 
hoc opus tuum ex altiore naturae arce despidas. — Com- 
parez ce qui a été dit plus haut (p. 154) du Júpiter 
exsuperantissimus. 
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22. Macrobe, Sat., I, 17 ss.; cf. Firm. Mat., Err. prof. 
rei., c. 8; Mon. niysi. Milhra, I, 338 ss. — On a supposé 
que le développement de Macrobe avait pour source 
Jamblique. 

23. Julien avait voulu organiser dans les temples tout 
un enseignement moral (Allard, Julien VApóstat, II, 
186 ss.), etcelte grande pensée de son règne fut iinpar- 
faitement réalisée après sa morl. Les Grecs railleurs et 
légers d'Ântioche ou d'Alexandrie n'apprécièrent que 
médiocrement ses honaélies, mais elles parlôrent davan- 
tage à Ia gravité romaine. Les rigoureiix myslères de 
Milhra avait ici préparé Ia réforme. Saint Augustin, 
Epist.,^\. [202] (Migne, P. L. XXXIII, col. 313), vers 408 
ap. J.-C., rapporte que des interprétations morales des 
vieux mythes étaient réeitées de son temps chez les 
paíens : Illa omnia quae anliquitus de vila deoruni rnori- 
busque conscripta sunt, longe aliter sunt intelligenda aique 
interpretanda sapientibus. Ita vero in íemplis populis con- 
gregaiisrecitari huiuscemodi salubres interpretationes heri 
et nudiusteríius audivimus. Cf. aussi Civ. Dei, II, 6 : Nec 
nobis néscio quos susurros paucissirnorum auribus anhela- 
tos et arcana velut religione traditos iactent [pagani), qui- 
bus vitae probiías sanctitasque discatur. Comparer Tepi- 
taphe de Prétextat (GIL VI, 1779 = Dessau, Inscr. sei., 
1239) : Paulina veri et castitatis conscia \ dicaía ternpUs, 
etc. 

24. Cest ce qu'aírirment nettement les vers de Tépi- 
taphe que nous citions (v. 22 ss.) : Tu me, marite, dis- 
ciplinarum bono \ puram ac pudicam sorte mortis exi- 
MENS I in lempla ducis ac famulam divis dicas : | Te teste 
ciinctis imbiior mysteinis. Cf, Aug., Epist., 233 (Migne, 
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XXXIII, p. 1031 [lellre (Fun paien à Févèque]) : V\a cst 
in Deum melior qua vir bônus piis puris iiisiis castis veris 
dictisque faclisque proòatus et deorum c.omitatu vallaiiis... 
ire feslinat; via est, inquam, qua purgali antiquoruin 
sacrorum piis praeceptis expiationibus purissimis et abste- 
miis observationibus decocti anima et corpore constantes 
deproperant. ' 

2o. Les variations de cette doctrine sont exposées eii 
détailpar Macrobe, In Somn. Scip.^ I, 11, § o sqq. Poiir 
les uns, les âmes vivent au-dessus de Ia sphèrc de Ia 
lune, oü commence le règne immuable de réternité — 
pour d'autres, dans Ia sphère des étoiles fixes oü ils 
plaçaient les Champs-Élysées [supra, p. 29i, n. S9). On 
leur assignait particulièrement pour siège Ia voie lactée 
(c. XII. Cf. Favon. Eulog., Disput, de somm. Seipionis, 
p. 1, 20 (éd. Holder) : Jiene meritis... lactei circuli lúcida 
ac candens habitatio deberetur; S. Jérôme, Ep. 23 [une 
veuve y place son inari] et Arch. Epigr. Mitth., VIII, 
p. 13G, n" 139 : Sede beatorurn rc.cipit te lacteus orbis). — 
Pour d'aulres enfin, les âmes, délivrées de tout méiange 
avec le corps, habitent au plus haut du ciei, et elles 
descendent d'abord par les portes du Câncer et du 
Capricorne placées à rintersection du zodiaque et de Ia 
voie lactée, puis à travers les sphères des planètes. 
Cette thóorie, qui est celle des niystères {supra, p. 152, 
192), obtient Tapprobation de Macrobe [quorum sectae 
amicior est ratio), qui Texpose en détail (I, 12, 13 ss). — 
Arnobe, qui s'inspire de Cornéliiis Labéon, Ia combat 
comme une erreur três répandue (II, 16 : Dum ad cor- 
pora delabimur et properamus humana ex mundctnis circu- 
lis. Cf. aussi, II, 33 ; Vos cuniprimum soluti membrorum 
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abiereiis e nodis alas vobis adfuiuras putatis quibus ad 
caelum pergere aique ad sidera volare possiiis. Sequun- 
nos causae quibus mali sumus et pessiini, etc.). Elle était 
devenue à ce point populaire que Ia comédie du Quéro- 
luS; écrite en Gaule dans les premières années du 
V® siècle, y fait une allusion moqueuse, à propos des 
planôtes (V. 38) : Mortales vero adderc animas sivè inferis 
nuUiis labor sive superis. Elle était enseignée encore au 
moins parliellement par les Priscillianisles (Beausobre, 
Manichée, II, p. 425). — Nous avons parlé plus haut 
(p. 292, n. 58) de Torigine de cette croyance et de sa 
diflusion sous FEmpire. 

26. Cf. supra, p. 185, et p. 229 ss. ; Mon. myst. Mithra, 
l, p. 29G. 

27. Cette idée, répandue par les stoiciens (IxTrjptotyci;) et 
par Fastrologie [supra, p. 214), fut propagée aussi par les 
cultes orientaux; cf. Lactance, Insl., VII, 18, et Mon. 
myst. Mithra, I, p. 310. 

28. M. Gruppe [Griech. Mythol., 1488 ss.) a essayé 
d'indiquer les divers éléments qui ont concouru à 
constituer cette doctrine. 

29. Cf. supra, p. 101 s., 194 et passim. 
30. M. Pichon [Comptes rendus Acad. Inscr., 190G, 

p. 293 ss.) a montré réceinment comment Téloquence 
des panégyristes passa insensiblement du paganisme au 
inonothéisme chrétien. 
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